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Le cours de l'Histoire de la ClYlUsatlon dans l'Enseignement des jeunes 
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gramme de la 4* année. L'Histoire de la Civilisation au moyen âge et dans 
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PRÉFACE DE LA PREMIÈRE ÉDITION 



Ce petit ouvrage a été écrit pour montrer, soqs une forme 
intelligible à des élèves, comment la civilisation est née et com- 
ment elle s'est développée depuis la première apparition de 
l'homme jusqu'à nos jours. Il est divisé en deux parties qui cor- 
respondent aux deux années du programme. Le premier volume 
s'arrête après Charlemagne, c'est-à-dire au moment où dispa- 
raissent les derniers débris du monde antique. Le second s'étend 
depuis Charlemagne jusqu'à nos jours. 

On est habitué à donner aux livres d'enseignement la forme 
du résumé. Mais un résumé n'est guère intelligible que si Ton 
connaît les faits qu'il résume. Le professeur, qui les sait 
d'avance, peut comprendre le résumé; pour l'élève, il reste d'or- 
dinaire un recueil de formules respectables mais obscures. 
J'ai donc voulu donner, non un résumé^ mais un abrégé. 

J'ai choisi les événements les plus considérables, ceux qui ont 
agi sur les mœurs, la religion, l'art, et dont nous subissons 
encore les effets, et je les ai racontés en expliquant leurs causes 
et leurs conséquences, sans me laisser détourner par les événe- 
ments qui n'ont fait que frapper les imaginations. J'ai insisté 
sur l'invention de l'alphabet phénicien plus que sur les victoires 
d'Hannibai ; sur la jurisprudence romaine plus que sur les 
guerres de Marius et de Sylla. 
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Pour chaque siècle et pour chaque époque j'ai choisi les 
anecdotes les plus caractéristiques, celles qui montrent en ac- 
tion les hommes du temps dans ce qu'ils ont eu de vraiment 
original. J'en ai reproduit quelques-unes textuellement, j'ai 
donné les autres sous forme d'analyse. 

J'ai tâché de fondre ces récits et ces traits de mœurs en un 
exposé continu où Ton vît clairement comment se sont formées 
les habitudes de civilisation de chaque peuple et comment elles 
se sont transmises d'un peuple à l'autre. 

Je me suis préoccupé de décrire plutôt que de juger. Il n'est pas 
bon de fournir à des élèves des jugements tout faits ; il suffit de 
leur présenter les faits sur lesquels se formeront leurs jugements. 

Dans celte revue générale de la civilisation bien des ques- 
tions se présentaient. J'ai mieux aimé en exposer nettement 
quelques-unes que de les effleurer toutes. Mon principe a donc 
été : choisir et sacrifier. Les questions qui me semblaient essen- 
tielles, je les ai traitées avec quelque détail, car sans le détail 
aucun fait historique n'est intelligible. Toutes les questions qui 
m^ont paru accessoires, je les ai sacrifiées, souvent avec regret, 
toujours résolument. Mais, pour prévenir le reproche d'omission 
autant que pour guider les élèves qui voudraient s'instruire, 
j'ai dressé la liste de ces questions sacrifiées, et je Fai mise à la 
fin de chaque chapitre sous le titre : Questions complémen- 
taires. Au reste toutes les questions du programme ont été 
traitées; quelques-unes, k mon sens secondaires (Suse, les 
Amphictyonies, les Colonies romaines, les Catacombes), n'ont 
eu qu'un paragraphe ; mais aucune n'a été omise. 

En tète de chaque chapitre est une courte notice bibliogra- 
phique. Elle indique, non des travaux de pure érudition, mais 
seulement les ouvrages généraux, écrits ou traduits en français, 
faciles èi lire et qu'on trouve dans toute bonne bibliothèque. 
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Les gravures n*ont pas été mises là en guise d'ornements. 
Elles sont, comme les figures d'un traité d'histoire naturelle, 
choisies exprès pour éclairer le texte. La plupart reproduisent des 
statues, des bas-reliefs, ou des peintures du temps. Je n'ai 
pourtant pas voulu me priver des restitutions de monuments et 
de costumes qui souvent sont nécessaires pour donner une im- 
pression nette. Mais je n'ai admis que des restitutions certaines, 
aimant mieux laisser des chapitres entiers sans gravures que 
de donner des gravures de fantaisie*. 

J'ai apporté plus d'attention au style qu'il n'est d'usage dans 
les manuels d'histoire. Avant tout, j'ai voulu éviter les expres- 
sions abstraites ou techniques qui ne servent qu'à déguiser sous 
une apparente précision l'incertitude de nos connaissances. 
J'ai donc eu soin d'écrire toujours avec des mots de la langue 
familière, et de traduire et d'expliquer tous les termes qui 
désignent un usage ou une institution. 

Je n'ai cherché ni l'apparence de l'élégance ni l'apparence de 

l'érudition. Tout mon désir a été de composer un livre exact et 

instructif que l'élève puisse lire sans dégoût et comprendre sans 

fatigue. 

C. S. 



1. ToiHes les figures ont élé dessinées par M. Bassan^ que je suis heu- 
reux de remercier ici du concours qu'il m'a prêté. 



4* ÉDITION 

Un certain nombre d'ouvrages importants ayant été publiés 
ou traduits en français dans le cours de ces dernières années, 
la bibliographie placée en tête des chapitres a été soigneuse- 
ment revisée et complétée. 



HISTOIRE 

DE LA CIVILISATION 



DANS l'antiquité 

jusqu'au temps de ciiarlemagne 



I. LES AGES PRÉHISTORIQUES 



Lubbock, l'homme preJiisiorique, — L,ehon, Vhamme fossile, — Evans, 
Les Ages de la pierre. — De Nadaillac, Les premiers hommes. 






l'arciiéologie préhistorique. 



Débris prélil& toriques. — On lirouve souvcnt enfouis 
dansla terre des armes, des outils, des squelettes humains, 
des débris de tout genre laissés par des hommes sur les- 
quels nous ne savons rien. On en déterre par milliers dans 
toutes les provinces de France, en Suisse, en Angleterre, 
dans toute l'Europe; on en découvre même en Asie, en 
^ Afrique ; sans doute il y en a dans le monde entier. Ces 
débris sont appelés préhistoriques y parce qu'ils sont plus 
• anciens que l'histoire. Depuis quarante ans environ on 
s'est mis à les recueillir et à les étudier. Aujourd'hui la 
plupart des musées ont une salle ou du moins quelques 
vitrines remplies de ces débris. Il existe à Saint-Grermain- 
en-Laye, près de Paris, tout un miLsée préhistorique. En 
Danemark on a réuni plus de 30 000 objets. Et chaque 
'jour on fait de nouvelles trouvailles, en faisant Jes fouilles, 

SF.IGNOBOS. I. 1 



2 LES AGES PRÉHISTORIQUES. 

en bâtissant une maison, en creusant une tranchée do 
chemin de fer. 

iLeor anelenneté. — Ces objets ne 86 trouvent pas à la 
surface du sol. D'ordinaire on les découvre enfouis profon- 
dément et en des endroits où la terre n'a pas été remuée. 
Us sont recouverts d'une couche de graviers ou de limon, 
qui s'est déposée peu à peu, les a fixés et préservés de l'air. 
Preuve certaine qu'ils sont là depuis fort longtemps. 

Selenee préhistorique. — Les Savants ont examiné ces 
débris; ils se sont demandé quels hommes les avaient lais- 
sés. Ils ont essayé de reconnaître d'après leurs squelettes 
comment ils étaient conformés, d'après leurs instruments 
quel genre de vie ils menaient; ils ont constaté que ces 
instruments ressemblent à ceux que certains sauvages em- 
ploient encore aujourd'hui. L'étude de tous ces objets con- 
stitue une science nouvelle* : on l'appelle V archéologie pré- 
historique. 

lies quatre Ages. — Les débris préhistoriques provien- 
nent de races d'hommes très diverses, ils ont été déposés 
dans le sol à des époques très différentes depuis le temps 
où vivait encore dans notre pays le mammouth, sorte 
d'éléphant gigantesque à la peau laineuse et aux défenses 
recourbées. On divise cette longue suite de siècles en 
quatre périodes appelées âges: 

10 Age de la pierre taillée ; 

20 Age de la pierre polie ; 

3« Age du bronze; 

4® Age du fer. 

On les appelle ainsi à cause des instruments qui sont 

1. Elle a été fondée surtout par les savants fiançais, suisses cl 
donoii. 



ÂGE DE LÀ PIERRE TAILLÉE. 3 

fabriqués avec de la pierre, du bronze ou du fer. Du re&te 
ces périodes sont très inégales; peut-être l'âge delà pierre 
taillée a-t-il duré cent fois plus que Tâge du fer, 

1* AGE DE LA PIERRE TAILLÉE. 

Débris des graviers. — Les débris les plus anciens ont 
été découverts dans les graviers. Un savant français, 
M. Boucher de Perthes, trouva (de 1841 à 1853) dans la 
vallée de la Somme des instruments tranchants en silex. 
Ils étaient enfouis à 6 mètres de profondeur dans des gra- 
viers sous trois couches d'argile, de graviers et de marne 
qui n'avaient jamais été remuées; on trouvait aux mêmes 
endroits des ossements de bœufs, de cerfs et d'éléphants. 

Longtemps on se moqua de cette découverte. On disait 
que ces silex étaient taillés par hasard. Enfin en 1860 plu- 
sieurs savants, venus exprès dans la vallée de la Somme, 
reconnurent que les silex avaient certainement été taillés 
par des hommes. On en a trouvé depuis plus de 5000 sem- 
blables dans des couches du môme genre, soit dans la 
vallée de la Seine, soit en Angleterre, quelques-uns à côté 
d'ossements humains. Aujourd'hui on ne doute plus qu'il 
y ait eu des hommes à l'époque où se formaient sur notre 
sol les couches de graviers. Si les couches qui recouvrent 
ces débris se sont toujours déposées aussi lentement 
qu'elles le font de nos jours, ces hommes, dont on retrouve 
les ossements et les instruments, auraient vécu il y a plus 
de 200 000 ans. 

Hommes des eavernes. — On trouve aussi des débris 
dans des cavernes taillées dans le rocher, souvent au-dessus 
d'une rivière. Les plus célèbres sont celles des bords de 
la Yézère, mais il y en a en beaucoup d'endroits. Elles ont 



4 LES AGES PBEHESTORIQUES. 

serri autrofoia d'habitation et mSme de BcpuUure à des 
liomnies. On y retrouve leurs squelettes, leurs armes el 
liurs instruments. Ge sont des badies, des couteaux, dca 




grattoirs, des pointes de lance en silex ; des Qëchts, des 
pointes de harpons, des aiguilles en os comme en emploient 
encore certains sauvages. Le sol est jonché d'ossements 
d'animaux; ces hommes, malpropres comme tous les sau- 
vages, les jetaient dans un coin après avoir mangé la bètc; 
ils ont même fendu les os pour en tirer la moelle, ce que 
font encore les sauvages. Parmi ces animaux on ne trouve 
pas seulement le lièvre, le cerf, le bœuf, le cheval, le sau- 
mon; mais encore le rhinocéros, l'ours des cavernes, le 
mammouth, l'élan, l'auroch, le renne, toutes espèces 
éteintes ou disparues de France depuis longtemps. Même 



AGE DE LA PIEItRË POUB. 



on a trouvé quelques dessins gravés sur des oa de renne 
ou sur de l'ivoire de mammouth. L'un d'euxreprésenleun 
combat de rennes ; un autre un mammouth, c'est-à-dire un 




gigantesque éléphant a. la peau laineuse et aus défensrs 
recourbées Plus de doute ces hommes ont été contem- 
porains du mammouth et du renne G était, comme les 
Esquimaux de nos jours, un peuple de ch&sseurs et de 
pficheurs; ils savaient travailler le silex et allumer du feu. 

2' ACQ DE LA PIERRE POLIE, 

caté« laeaatrea. — En 1654 Ic lac de Zurich étant des- 
cendu très bas à la suite d'un été très sec, les riverains 
découvrirent dans la vase des pilotis très usés et des usten- 
siles grossiers. C'étaient les restes d'un ancien village bâti 
sur l'eau. On a trouvé depuis plus de 200 villages sem- 
blables dans les lacs de la Suisse ; on les appelle ctfés 
lacustres. Les pilotis sur lesquels ils reposent sont des 
troncs d'arbres enfoncés par la pointe dans le lac à plu- 
sieurs mfelres de profondeur. Pour chaque village il on a 
lallu de 30 000 à 40 000. Ils supportaient une ptate-iorme 
en bois sur laquelleétaient construites des maisons de bois 
recouvertes de terre grasse. Les objets qu'on retrouve par 



6 LES AGES PRËIIISTORIQUES. 

centaines au milieu des pilotis montrent quelle vie me- 
naient les habitants. Ils mangeaient des animaux tués à la 




chasse, le cerf, le sanglier, l'élan; mais déjà ils connais- 
saient les animaux domestiques, le bœuf, la chfevre, le 




mouton, le chien Ils savaient cultiver la terre, récolter le 
bU, et moudre le grain, car on retrouve dans les ruines do 



AGE DE LA PIERRE POLIE. 7 

leurs villages des grains de blé et môme du pain (ou plutôt 
des gâteaux sans levain). Ils tissaient des étoffes grossières 
de chanvre et se cousaient des vêtements ; on retrouve 
leurs aiguilles en os. Ils faisaient de la poterie, très mala- 
droitement encore; leurs vases sont mal cuits, tournés à la 
main et ornés seulement de quelques lignes. Ils se ser- 
vaient de couteaux et de flèches en silex comme les hom- 
mes des cavernes, mais ils fabriquaient leurs haches avec 
une pierre très dure qu'ils avaient appris à polir. C'est 
pourquoi on appelle leur époque Vâge de la pierre polie. 
Ils sont beaucoup plus récents que les hommes des caver- 
nes, car ils n'ont connu ni le mammouth ni le rhinocéros, 
mais ils ont vu encore Tel an et le renne sur le sol de la 
France. 

Ifoniimeiits mégallthlqiies. — On appelle mégalithi- 
ques (ce nom signifîs grosses pierres) des monuments for- 
més de blocs énormes de pierre brute. La pierre est tantôt 
à nu, tantôt couverte d'un amas de terre. — Le monument 
enterré s'appelle un tumuluSj de loin il ressemble à un 
monticule; quand on l'ouvre, on trouve à l'intérieur une 
chambre de pierre, quelquefois pavée de dalles. — Les 
monuments où la pierre reste découverte sont de plusieurs 
sortes. Le dolmen (table de pierre) est formé d'une longue 
pierre posée à plat sur d'autres pierres fichées en terre. 
Le cromlech (cercle de pierre) se compose de gros rochers 
rangés en cercle. Le menhir (pierre longue) est un bloc 
de pierre dressé sur sa pointe. Souvent plusieurs menhirs 
sont rangés en ligne. À Garnac en Bretagne 4 000 men- 
hirs sont encore debout sur 11 rangées; on croit qu'il y 
en a eu autrefois 10000 ainsi alignés en cet endroit. 



1. On a donné à tous des noms celtiques parce qu'on les a ôtudiéB 
d'abord on pays celtique. 



8 Ifi ACES PHÉIllSTOItlonES 

On trouve les monuments mëgaluhKjties en Franco 
par centaines dans les provinces de 1 Ouest, surtout en 
Bretagne, en Angleterre il y on a sur presque toutes les 




collines; rien que dans les îles Orcades on en connaît plus 
de SOOÛ. Le Danemark et l'Allemagne du Nord en sont 
parsemés; le peuple dans ce pays appelle les t'jmuli les 
tombeaux des géants. 

Les monuments mégalithiques se rencontrent hors do 
l'Europe, dans l'Inde et sur la côte de l'Afrique. On ignore 
quels peuples ont pu extraire, transporter et dresser de 
tels blocs. Longtemps on a cru que c'étaient les anciens 
Gaulois, les Celtes, de là le nom de monuments celtiques. 
Mais pourquoi les pareils se trouvent-ils en Afrique et 
dans l'Indeî 

Quand on ouvre un de ces tumuli demeurés intacts, on 



AGE DE LA PIERRE l'OLlE. 

trouve toujours un squelette, souvent plusieurs, assis ou 
touchés; ces monumeote servaient donc de tombeaux. A 
cAté du mort sont placés des armes, des vases, des orne- 
ments. Dans les plus anciens de ces tombeaux les armes 




sont des haches en pierre polie; les ornements sont des 
coquilles, des perles, des colliers en os ou en ivoire ; le.': 
vases sont très simples, sans anse ni goulot, ornés seule- 
ment de lignes ou de points. Des ossements d'animaux 
gisent à terre calcines, restes d'un repas de funérailles que 
les amis du mort ont fait dans son tombeau. Parmi ces 
ossements on ne trouve plus d'os de renne; preuve que ces 
monuments ont été construits quand déjà le renne avait 



I.B3 A6BS PRËinSTOniQDES. 




disparu de aos conirées, par conséquent après le temps 
des cités Ucustres. 



3° AGE DU 



Le' broBs«. — Les hommes, dès qu'ils ont su fondre Us 
métaux, s'en sont servis pour fabriquer leurs armes de 
préférence à la pierre. Le métal employé le premier a élé 
lo cuivre, plus facile à extraire parce qu'il se trouve pur, 
plus facile à travailler puisqu'on peut le battre à froid 
Mais on n'a pas employé le cuivre pur : il ferait des armrs 
fragiles toujours prêles à se fausser. On l'a mélangé 
1/10 d'élain pour lo rendre plus résistant. C'est cet alliag 
de enivre et d'étain qu'on appelle le bronze. 
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Ob|«ta de bronm. — Avec le bronze on a fabriqué de? 

înatrumentB de travail (couteaux, marleaux, scies, aiguilles, 

hameçons); des ornementa (bracelets, broches, boucles 




ù'oreillcs); ot surtout dos armes (poignards, pointes in 
lance, bâches', ëpées)'. On retrouve ces objets par mil- 
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liers dans toute l'Europe, dans les tumuii et sous les dol- 
mens les plus récents'; dans les tourbières du Danemark; 
dans des cercueils en pierre. A côté de ces objets de bronze 
on découvre souvent des ornements en or, et quelquefois 
les débris d'un vêtement de laine. — Ce ne peut être par 
hasard que tous les instruments de bronze se ressemblent 
et sont fabriqués avec un même alliage; sans doute ils 
remontent au même temps et sont antérieurs à l'arrivée 
des Romains en Gaule, car jamais on ne les trouve mêlés 
à aucun débris romain. Mais à quels hommes ont-ils servi? 
Quel peuple a inventé le bronze? on l'ignore encore. 

4« AGE DU FER. 

Le ter. — Le fer étant plus difficile à fondre, plus dur 
à travailler que le bronze, on n'a appris à s'en servir que 
plus tard. Comme il est plus solide et coupe mieux, depuis 
qu'on l'a connu, on n'a plus employé que lui pour faire les 
armes. Au temps d'Homère le fer est encore pour les Grecs 
un métal précieux qu'on réserve pour les épées, on se sert 
du bronze pour tous les autres usages. C'est pourquoi 
beaucoup de tombeaux renferment pêle-mêle d<îs objets de 
bronze et des armes en fer. 

Armes de fer. — Ces armes sont des haches, des épées, 
des flèches, des boucliers. On les trouve d'ordinaire à côté 
d'un squelette, dans un cercueil de pierre ou de bois, car 
les guerriers se faisaient enterrer avec leurs armes. On en 
trouve aussi épars sur un ancien champ de bataille, ou 
perdus au fond d'un marais qui est devenu tourbière. On 
a découvert un jour dans une tourbière du Schleswig 100 
épées, 500 lances, 30 haches, 460 flèches, 80 couteaux, 40 

I. Il y a môme des villagej lacustres construits pendant l'&ge de 
brouzo. 
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poinçons, le tout en fer; non loin de là dans le lit d'un 
ancien lac un grand bateau long de 20 mètres, tout chargé 
de haches, d'épées, de lances, de couteaux. — Les objets 
de fer ainsi retrouvés sont innombra])les. Us sont moins 
bien conservés que les objets de bronze, parce que la rouille 
dévore rapidement le fer. Au premier abord ils paraissent 
donc plus vieux, mais ils sont plus récents. 

Époque de l'âge du fer. — Les habitants du nord de 
l'Europe connaissaient le fer avant l'arrivée des Romains, 
au premier siècle après J.-C. Dans un vieux cimetière près 
des mines de sel de Hallstadt, en Autriche, on a ouvert 
980 tombeaux garnis d'instruments de 1er et de bronze, 
sans trouver une seule monnaie romaine. Mais l'âge du fer 
a continué sous les Romains. Presque toujours les objets 
en fer se trouvent en compagnie d'ornements en or et en 
argent, de poteries romaines, d'urnes funéraires, d'in- 
scriptions, de monnaies romaines à l'effigie des empe- 
reurs. Les guerriers que nous retrouvons couchés auprès 
de leur épée et de leur bouclier ont vécu la plupart dans 
des temps assez rapprochés de nous, beaucoup sous les 
Mérovingiens, quelques-uns même au temps de Gharle- 
magnc. L'dge du fer n'est déjà plus un âge préhistorique. 



CONCLUSIONS. 

Ck>niineiit on doit comprendre les quatre Ages. — - 

Les habitants d'un même pays ont successivement employé 
la pierre taillée, la pierre polie, le bronze et le fer. Mais 
tous les pays n'ont pas traversé en même temps le même 
âge. Les Égyptiens se servaient déjà du fer tandis que les 
Grecs en étaient encore au bronze et les barbares du Da- 



14 LES AGES PRÉHISTORIQUES. 

nemark à la pierre. En Amérique Tâge de la pierre polie 
n*a fini qu'à l'arrivée des Européens. De nos jours mômes 
les sauvages d'Australie en sont cestés à l'âge de la pierre 
taillée; on ne trouverait dans leurs campements que des 
instruments d'os et de silex semblables à ceux qu'em- 
ployaient les hommes des cavernes. Les quatre âges ne 
marquent donc pas des périodes dans la vie de l'huma- 
nité, mais seulement dans la vie de chaque pays. 

Incertitudes. — L'archéologie préhistorique est encore 
une science toute jeune. Ce que nous savons des hommes 
primitifs, quelques débris conservés par hasard, retrouvés 
par hasard, nous l'ont appris. Un hasard nouveau, une 
tranchée, un éboulement, une sécheresse, peut chaque 
jour amener une découverte nouvelle. Qui sait tout ce qui 
est encore enfoui? Les objets retrouvés sont innombrables 
déjà. Mais rarement ils renseignent sur ce que nous vou- 
drions savoir. Combien de temps a duré chacun des 
quatre âges? Quand a-t-il commencé et fini dans les divers 
pays du monde ? De quels peuples viennent les dessins des 
cavernes, les villages lacustres, les tumuli, les dolmens? 
Lorsqu'un pays passe de la pierre polie au bronze, est-ce 
le même peuple qui change d'instruments, est-ce un peuple 
nouveau qui arrive? — Quand on croit avoir trouvé une 
réponse, souvent une découverte nouvelle donne un dé- 
menti aux archéologues. On pensait que les dolmens ve- 
naient des Celtes, voilà qu'on trouve des dolmens en des 
endroits où les Celtes n'ont pas pu passer. 

Questions résolues. — Pourtant trois conclusions 
semblent assurées. 

1** L'homme est déjà ancien sur la terre, puisqu'il a 
connu le mammouth et Tours des cavernes; il vivait au 
moins pendant la période dite quaternaire, 

2* L'homme est parti de l'état sauvage pour s'élever à 
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la vie civilisée ; il a perfectionné peu à peu ses outils et 
ses ornements depuis la misérable hache en silex et le col- 
lier de dents d'ours jusqu'aux épées de fer et aux bijoux 
d'or. Car les instruments les plus grossiers sont aussi les 
plus anciens. 

3* L'homme a fait des progrès de plus en plus rapides. 
Chaque âge a été plus court que le précédent*. 
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Grote, Histoire de la Grèce. — Van den Bcrg, Petite histoire ancienne. 
— Schliemann, Troie. — Schliemann, Alycèncs. — Boissier^ Pro- 
menades archéologiques. — Max Aluller, Science du langage. — 
Topinard, L'anthropologie. — Quatrefages, L'espèce humaine. 

l'eistoire. 

lies légendes. — Les récits les plus anciens sur les 
peuples et leurs aventures se sont transmis par tradition 
orale; on les a racontés longtemps avant de les écrire. 
Aussi sont- ils très mélangés de fables. Les Grecs racon- 
taient que leurs plus anciens héros avaient exterminé des 
monstres, combattu des géants, lutté contre les dieux ; les 
Romains disaient que Romulus avait été nourri par une 
louve et enlevé au ciel. Presque tous les peuples racontent 
sur leur enfance des histoires semblables. On ne peut se 
fier à ces vieilles légendes. 

1. On ne peut donner ici que les résultats les plus généraux et les 
plus assurés. Nous désignerons d'ailleurs, à la fin des chapitres sous 
le titre Questions complémentaires j les questions qui nous ont paru 
trop peu importantes ou encore trop mal résolues pour être traitées 
dans un ouvrage élémeixtaire. Voici pour le chapitre I*'' une liste de ces 
questions. 

L'homme tertiaire. — Les Kjoekken moedings, — Le crâne du 
^'eanderthal. — Les fossiles de Solutré, — Dolichocéphales et bra- 
chycéphales. 
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L'hifttolve. — L'histoire ne commence vraiment qii'a\i 
moment où il y a des récils authentiques, c'est à-dire 
écrits par des hommes bien informés. Ce moment n'est pas 
lo même pour toutes les nations. L'histoire de l'Êgypto 
commence plus de 3000 ans avant Jésus-Christ, celle des 
Grecs remonte à peine à 800 ans avant Jésus-Christ, 
l'Allemagne n'a d'histoire que depuis le i®"^ siècle de nôlro 
ère, la Russie que depuis le ix^; encore aujourd'hui cer- 
taines tribus sauvages n'ont pas d'histoire. 

Grandes divisions de Thistoire. — L'histoirede la civi- 
lisation commence avec le plus ancien peuple civilisé et se 
continue jusqu'à nos jours. On appelle antiquité la période 
la plus ancienne, temps modernes la période où nous vivons. 

Histoire ancienne. — L'hisloire ancienne commence 
avec les plus vieilles nations connues. Égyptiens et Chai- 
déens, vers 3000 ans avant notre ère ; elle passe en revue 
les peuples de TOricnr, Hindous, Perses, Phéniciens, 
Juifs, puis les Grecs, enfin les Romains. Elle se termine 
vers le v® siècle après Jésus-Christ, quand l'Empire ro- 
main s'écroule. 

Distoire moderne. — L'histoire moderne commence à 
la fin du XV® siècle, avec l'invention de l'imprimerie, 
la découverte de l'Amérique et des Indes, la Renais- 
sance des sciences et des arts. Elle s'occupe surtout des 
peuples de l'Occident, Espagnols, Italiens, Français, 
VUemands, Russes, Américains. 

Wiojenùge, — Entre Tâge antique et l'âge moderne 
s'écoulent dix siècles environ qui ne sont plus antiques 
(car la civilisation antique est en ruines) et qui ne sont pas 
encore modernes (parce que la civilisation moderne n'est 
pas née)^. C'est ce qu'on appelle l'âge intermédiaire ou 
Hloyen âge. 
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SOURCES d'information POUR l'hISTOIRE DES CIVILISA- 
TIONS ANTIQUES. 

I/es sonrees. — Il n'y a plus aujourd'hui ni Assyriens, 
ni Grecs, ni Romains ; tous les peuples de Tantiquité sont 
morts. Pour connaître leur religion, leurs mœurs, leurs 
arts, nous devons chercher des renseignements dans les 
débris qui nous restent d'eux. Ce sont des livres, des mo- 
numents, des inscriptions, des langues. Voilà nos moyens 
d'étudier les civilisations antiques. On les appelle sources, 
parce que nous y puisons nos connaissances; l'histoire an- 
cienne découle de ces sources. 

I«e8 livres. — Les peuples antiques ont rédigé des 
livres dès qu'ils ont su écrire. Quelques-uns, Hindous, 
Perses, Juifs, avaient des livres sacrés; les Grecs et les 
Romains ont laissé des histoires, des poèmes, des discours, 
des traités de philosophie. 

Il s'en faut de beaucoup que les livres nous fournissent 
tous les renseignements nécessaires. Nous n'avons pas un 
seul livre assyrien ou phénicien ; des autres peuples il nous 
en reste fort peu. Les anciens écrivaient moins que nous, 
ils avaient donc moins d'ouvrages; et de chaque ouvrage 
il n'y avait qu'un petit nombre d'exemplaires, car il fal- 
lait les copier tous à la main. La plupart de ces manus- 
crits ont été détruits ou perdus. Ceux qui subsistent sont 
difficiles àlire. L'art de les déchiffrer s'appellepafe'o^rap/wc. 

Les monaments. — Les peuples antiques construisaient 
comme nous des monuments : des temples pour leurs 
dieux, des palais pour leurs rois, des tombeaux pour 
leurs morts, des forteresses, des ponts, des aqueducs, des 
aies de triomphe. De ces monuments beaucoup ont été 

6EI0N0B0S. I. ^ 
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renversés, rasés, mis en morceaux par l'enneni ou pai 
les habitants. Mais il en est qu'on n'a pas voulu ou pas 
pu détruire. Ils sont encore debout, tombes en ruines 
comme les vieux châteaux, parce qu'on a cessé de les en- 
Iretenir, mais assez conservés pour laisser voir ce qu'ils 
étaient jadis. Quelques-uns s'étÈveal encore au-dessus du 
sol. Tels sont : en Egypte les Pyramides, les temples de 
Thèbes et de l'île de Phike, en Perse les palais de Persé- 




Fig, 12. — Ruinée de 



polis, en Grèce le Parthénoa, à Rome le Golysée, en 
France la Maison carrée et le Pont du Gard. Le voyageur 
peut les voir comme on voit un monument modome. — La 
plupart se sont recouverts peu à peu de terre, de sables, 
d'altuvions, de décombres. Il faut les dégager de celte 
coache épaisse, il faut fouiller le sol, souvent trfes profond. 
On n'a retrouvé les palais assyriens qu'en évenlrant des 
monticules ; pour arriver aux tombeaux des rois de MjcÈnos 
on a dû creuser une tranchée de douze mètres. — Le 
temps n'a pas seul travaillé ît couvrir les ruines; les 
hommes l'ont aidé. Les anciens, quand ils voulaient bàlir 
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ne prenaieDt pas comme dous la peine de niveler, ils ne 
déblayaient pas l'emplacement; au lieu d'enlever les dé- 
combres, ils les tassaient et bitissaient dessus, La con- 
struction nouvelle tombait en ruines à son tour, ses débris 
s'amoncelaient sur les débris de l'ancienne; il se formait 
ainsi plusieurs étages de décombres. Quand Schliemann 
a fouillé l'emplacement de Troie, il a traversé cinq couches 
de débris; c'étaient cinq villes ruinées l'une sur l'autre, la 
plus ancienne à 15 mètres de profondeur. A Rome on 
trouve quelquefois trois édifices superposés, et il s'est en- 
tassé tant de débris que le sol au pied des collines s'est 
exhaussé de plusieurs mètres. 

Un accident nous a conservé intacte toute une ville. En 
79 après Jésus-Christ, le volcan du Vésuve a vomi un tor- 




rent de lave liquide et projeté une pluie de cendres. Dcus 
villes romaines se sont trouvées subitement ensevelies, 
Herculanum sous la lave, Pompéi sous la cendre. La lave 
a brûlé les objets; la cendre au contraire les a enveloppés, 
préservés de l'air, gardés intacts. A mesure qu'on enlfev» 
ta cendre, Pompéi reparaît au jour telle qu'il y a dix-huit 
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siècles. On voit encore sur le pavé des rues les ornières 
creusées par les roues des chariots, sur les murs des des- 
sins tracés au charbon, dans les maisons les peintures, le 
mobilier, les ustensiles, même du pain, des noix, des 
olives; çà et là quelque squelette d'habitant surpris par la 
catastrophe. — Les monuments nous apprennent beaucoup 
sur les peuples anciens ; la science des monuments 
s'appelle archéologie. 

Inscriptions. — On entend par inscriptions tous les écrits 
autres que les livres. Les inscriptions sont la plupart gra- 
vées sur pierre, quelques-unes sur des plaques de bronze; 
on en a trouvé àPompéi tracées sur les murs à la couleur ou 
au charbon. Quelques-unes sont des inscriptions commd- 
moratives, comnae nous en mettons encore sur nos statues 
ou nos édifices. Ainsi, dans le monument d'Ancyre, Tem- 
pereur Auguste expose l'histoire de sa vie. Le plus grand 
nombre sont des épitaphes gravées sur un tombeau. D'au- 
tres tiennent la place de nos affiches, elles contiennent une 
loi ou un règlement qu'on voulait rendre public. La 
science des inscriptions s'appelle Vépigraphie, 

Langues. — Les langues que parlaient les peuples an- 
tiques donnent aussi des renseignements sur leur histoire. 
En comparant les mots de deux langues différentes, on 
arrive parfois à découvrir que ces deux langues ont une 
même origine; les peuples qui les parlent sont donc sortis 
d'une même souche. — La science des langues s'appelle 
linguistique, 

Laennes. — Il ne faut pas s'imaginer que livres, mo- 
numents, inscriptions et langues suffisent à faire con- 
naître parfaitement l'histoire de l'antiquité. Ils donnent 
bien des détails dont on se passerait sans peine, mais sou- 
vent ce que nous désirerions le plus savoir nous échappe. 
Les savants continuent à fouiller et à déchiffrer; chaque 
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jour on trouve des inscriptions, des monuments jusque là 
inconnus. Mais il reste beaucoup de lacunes et sans doute 
ii en restera toujours. 



RACES ET PEUPLES. 



li'ethnog^aphie. — Les hommes qui peuplent la terre 
ne se ressemblent pas exactement. Us diffèrent les uns des 
autres par la taille, la forme des membres et de la tête, 
les traits du visage, la couleur des yeux et des cheveux. 
Ils diffèrent aussi paT la langue, Tintelligence et les sen- 
timents. Ces différences permettent de partager les habi- 
tants de la terre en plusieurs groupes qu'on appelle races. 
Une race est l'ensemble des hommes qui se ressemblent 
entre eux et qui se distinguent de tous les autres. Les 
traits communs d'une race et qui la distinguent des autres 
(on les appelle caractères) forment le type de la race. 
Par exemple le type de la race nègre est caractérisé par 
une peau noire, des cheveux crépus, des dents blanches, 
un nez épaté, des lèvres retroussées, une forte mâchoire. 
L'étude des races et de leurs subdivisions s'appelle 
Y ethnographie *. C'est une science encore très peu avancée, 
parce qu'elle est toute nouvelle ; fort compliquée, parce que 
les types d'hommes sont très nombreux et souvent très 
difficiles à distinguer. 

Les raceM. — Les principales races sont : 
1« La race blanche, qui peuple l'Europe, le nord de 
'Afrique et l'ouest de l'Asie (c'est la nôtre). 

1. L^étude des races, quand elle se borne à examiner les caiaclères 
physiques, s^appelle anthropologie. 
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2" La race jaune, dana l'Asie orientale, à laquello 




Fig. a.— PfiM blanc. 

appartiennent les Chinois, les Mongols et les Turcs ot 
lesHongrois, entrés enEuro- 
pe comme conquérants ; ils 
ont la peau jaune, Igs yeux 
petitsct bridés, lespommet- 
ics saillantes, la barbe rare. 
3" La raccnoire, dana l'Afri- 
que centrale. Ce sont les Nè- 
gres, à la peau noire, au nez 
épaté, à la chevelure lai- 
neuse. 

k" La race rougo, en Amé- 
rique. Ce sont les Peaui- 
Fig i« — ipB noir rougcsj à la peau cuivréo 

et aux cheveux plats- 
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I<es peuples eiYiiisés. — Presque tous les peuples 
civilises sont de la race blanche. Les hommes des autres 
races sont restés des sauvages ou des barbares, comme 
étaient les hommes préhistoriques *. C'est aux confins de 
l'Asie et de l'Afrique que se sont formés les premiers peu- 
ples civilisés: Egyptiens dans la plaine du Nil, Ghaldécns 
dans la plaine de l'Euphrate. C'étaient des peuples de labou- 
reurs sédentaires et pacifiques. Ils avaient la peau foncée, 
la chevelure courte et épaisse, les lèvres grosses. On ne 
sait pas exactement d'où ils venaient et les savants ne sont 
pas d'accord sur le nom à leur donner (on les appelle 
tantôt Kouschites, tantôt Chamites). Puis, entre le xx« et 
le XV® siècle avant Jésus -Christ sont descendues dos 
montagnes de l'Asie des bandes de bergers belliqueux qui se 
sontrépandues sur toute l'Europe et sur l'ouest de TAsic. 
On les divise en deux groupes, les Aryas et les Sémites. 

Arjtkm et Sémites. — Il n'y a entre les Aryas et les 
Sémites aucune différence extérieure nettement marquée. 
Les uns et les autres sont de race blanche; ils ont la 
figure ovale, les traits réguliers, la peau claire, les cheveux 
abondants, les yeux grands, les lèvres minces, le nez 
droit. Les uns et les autres étaient à l'origine des peuples 
dé bergers nomades et guerriers venus des montagnes : les 
Sémites venaient d'Arménie, les Aryas des pays au nord- 
ouest de l'Himalaya. Ce qui les distingue, c'est la tournure 
d'esprit et surtout la langue; c'était autrefois aussi la reli- 
gion. — On est convenu d'appeler Aryas les peuples qui 
parlent une langue aryenne : en Asie, les Hindous et les 
Perses ; en Europe, les Grecs, les Italiens, les Espagnols, 

1. Seuls les Chinois, peuple de race jaune^ sont parvenus par eux- 
mômes à se créer une industrie, un gouvernement régulier^ une société 
polie. Mais^ placés àTcxtrémité de PAsie, ils n'ont pas eu d'action sur les 
autres peuples civilisés. 
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les Germains (Allemands) 9 les Scandinaves , les Slaves 
(Russes, Polonais, Serbes), les Celtes*. 

De môme on appelle Sémites les peuples qui parlent 
une langue sémitique : Arabes, Juifs, Syriens. Mais un 
peuple peut parler une langue aryenne ou sémitique 
sans être de race arienne ou sémite; de môme qu'un 
nègre parle anglais sans être de race anglaise. Beaucoup 
d'Européens que nous rangeons parmi les Aryas sont 
peut-être issus simplement d'une ancienne race vaincue 
par les Aryas et qui a adopté leur langue, comme les 
Perses ont adopté la langue des Arabes leurs vainqueurs. 
Ces deux noms désignent donc aujourd'hui deux groupes 
de peuples plutôt que deux véritables races. Mais, à con- 
dition de les prendre dans ce sens, on peut dire que tous 
les peuples supérieurs ont été des Sémites ou des Aryas. 

— Aux Sémites appartiennent les Phéniciens, le peuple de 
la marine; les Juifs, le peuple de la religion; les Arabes, 
le peuple de la guerre. Les Aryas, descendus les uns vers 
rinde, les autres vers TEurope, ont donné naissance aux 
nations qui ont été et qui sont encore à la tête du monde: 

— dans les temps anciens, les Hindous, peuple des grandes 
idées philosophiques et religieuses ; les Grecs, créateurs 
de l'art et de la science; les Perses et les Romains, fondji- 
teurs, les uns en Orient, les autres en Occident, des deux 
plus grands empires de l'antiquité ; — dans les temps mo- 
dernes les Italiens, les Français, les Allemands, les Hol- 
landais, les Russes et les Anglais. 

L'histoire de la civilisation commence avec les Ëygptiens 
et les Ghaldéens ; mais, à partir du xv® siècle avant notre 
ère, elle n'est plus guère que l'histoire des peuples aryas 
et sémites* 



1 . Les Anglais et les Français sont issus d'un mélange de Celtes et de 
Germains. ;* 
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Lcnormand, Hisloire ancienne des peuples de l'Orient. — Maspcro, 
Histoire ancienne, — Van den Berg, Petite histoire ancienne. — 
Perrol, Histoire de Vart dans V antiquité. — Isambcrt^ Itinéraire 
de VOrient, 



l'Egypte. 

Le pays. — L'Egypte n'est que la vallée du Nil, étroite 
bande de terre fertile allongée sur les deux rives du fleuve 
entre deux chaînes de rochers; sur 240 lieues de long à 
peine 5 lieues de large. Là où cessent les rochers com- 
mence le Delta*, vaste plaine coupée par les bras du Nil 
et les canaux. L'Egypte tout entière est, comme disait 
Ilérodote, un présent du Nil. 

Le IVii. — Chaque année, au solstice d'été, le Nil gonfle 
par les neiges d'Âbyssinie déborde sur les terres desséchées 
de l'Egypte ; il s'élève jusqu'à 8 mètres, parfois jusqu'à 10 . 
Tout le pays devient un lac d'où les villages bâtis sur des 
tertres émergent comme des îlots. Les eaux redescendent 
en septembre ; en décembre le fleuve est rentré dans son 
lit. Il a laissé partout une couche de limon fertile qui tient 

1. Ainsi nommé de sa forme y» ^^ d grec renversé. 
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lieu de Funiier; sur le Bol détrempé on sËme presque sang 
labourer. C'est donc le Nil qui apporte à l'Egypte l'eau et 
la lerro. S'il se détournait, elle redeviendrait, comme le 
pays qui l'entoure des deux côlës, un désert de sable sté- 
rile où il ne ptctit jamais. Les Égyptiens n'ignoraient paa 
ce qu'ils devaient à leur fleuve; voici un cantique ta son 
honneur ; « Salut, d Nil, 6 toi qui t'es manifesté sur cette 
terre et qui viens en paix pour donner la vie à l'Egypte... 
Se lëvc-t-il? la terre est remplie d'allégresse; tout ventre 
se réjouit, tout Être a reçu sa nourriture, toute dent broio. 
Il apporte les provisions délicieuses, il crée toutes les 
bonnes choses, il fait pousser l'herbe pour les bostiaui. » 




I paja. — L'Egypte est vraiment une oasis 
au milieu du désert d'Afrique. Elle donne en abondance 
le blé, les fèves, les lentilles et tous les légumes; les pal- 
miers y forment des forêts; sur les pâturages arrosés par 
le Nil paissent des troupeaux de bœufs, de chëvres et 
d'oies. — Avec un territoire à peine égal à la Belgique 
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(29 400 kilomètres carrés) TÉgypte encore aujourd'hui 
nourrit plus de 5 500 000 habitants. Aucun pays d'Europe 
n'en a autant en proportion; et l'Egypte, dans l'antiquité, 
était plus peuplée qu'aujourd'hui. 

Les récits d*nérodote. Les Grecs déjà connaissaient 
l'Egypte mieux que les autres pays d'Orient. Au v® siè- 
cle avant Jésus-Christ Hérodote l'avait visitée; dans son 
histoire il décrit les inondations du Nil, les mœurs, 
le costume, la religion des habitants, il rapporte des 
événements de leur histoire et même des contes que 
ses guides lui avaient appris. Diodoro et Strabon parlent 
aussi de l'Egypte. Mais tous avaient vu le pays en déca- 
dence et ne savaient rien des anciens Égyptiens. 

€liampollioii. — L'expédition des Français en Egypte 
(1798-1801) ouvrit le pays aux savants. Us virent de près 
les Pyramides et les ruines de Thèbes, rapportèrent des 
dessins et des inscriptions. Mais personne ne pouvait 
déchiffrer l'écriture égyptienne, les hiéroglyphes. On 
s'imaginait à tort que dans cette écriture chaque signe de- 
vait représenter tout un mot. En 1821 un savant français, 
GhampoUion, essaya d'un autre système. Un officier avait 
rapporté de Rosette une inscription en trois écritures : à 
côté des hiéroglyphes, se trouvait une traduction en grec. 
Le nom du roi, Ptolémée, était entouré d'un cartouche ; 

Ptolémée. Bérénice. 

GhampoUion parvint dans ce nom à trouver les lettres 
P, T, 0, L, M, I, S. En les comparant à d'autres noms 
de rois, également entourés du cartouche, il retrouva tout 
un alphabet. Il lut alors les hiéroglyphes et s'aperçut 
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qu'ils étaient écrits dans une langue semblable au copts, 
la langue parlée en Egypte au temps des Romains et qu'on 
connaissait déjà. 

Les és7ptolog;ne9. — Après Ghampollion beaucoup de 
savants ont travaillé sur TÉgypte et Pont fouillée en tous 
sons. On les appelle égyptologues. Il y en a dans tous les 
pays d'Europe. Un égyptologue français, Mariette, (1821- 
1881) a fait des fouilles pour le compte du vice-roi 
d'Egypte et a créé le musée de Boulaq. La France a fondé 
au Caire une école d'égyptologie que dirige M. Maspero. 

Déeonirertes. — Dans aucun pays on ne fait d'aussi 
riches trouvailles. Les Égyptiens bâtissaient des tombeaux 
pareils à des maisons; ils y déposaient à l'usage du mort 
des objets de tout genre, meubles, étoffes, armes, provi- 
sions de bouche. Tout le pays était rempli de tombeaux 
ainsi garnis. Sous ce climat parfaitement sec, tous ces objets 
se sont coDservés; ils sortent intacts après 4 ou 5000 ans 
de sépulture. Aucun peuple de l'antiquité n'a laissé autant 
de traces que les Égyptiens, aucun ne nous est mieux 
connu. 

l'empire égyptien. 

Antiquité du peuple égyptien. — Un prêtre égyptien 
disait à Hérodote : « Vous autres Grecs vous êtes des en- 
fants. » Les Égyptiens se regardaient comme le plus vieux 
peuple du monde. Jusqu'à la conquête perse (520 avant 
Jésus-Christ), ils avaient eu 26 dynasties de rois. La pre- 
mière remontait à 4000 ans, et pendant ces 40 siècles 
l'Égyplo avait formé un empire. La capitale fut d'abord à 
Memphis dans la Basse-Egypte jusqu'à la x« dynastie 
(c'est le temps de ïancien Empire) plus tard à Thèbes 
dans la haute Égyple (c'est le temps du nouvel Empire). 
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II«n>^a et lu PTramiiles. — Memphis, bStic pur lo 
premier roi de l'Êgjpte, était proldgée par une énorme 
digue. La ville a duré plus de 5O0O ans; mais depuis le 
xiri* siècle lea iodigèncs ont pris les pierres de ses ruines 
pour construire les maisons du Caire; ce qu'ils ont laissa, 
le Nil l'a recouvert. Les Pyramides, non loin de Memphis. 




Les Pyrimidu et le sphim. 



remontent aussi au temps de l'ancien Empire; elles sont 
les tombeaux de trois rois de la iv° dynastie. La 
plus grande, haute de 147 mètres, a exigé 100 000 ou- 
vriers qui y ont travaillé pendant 30 ans. Pour amener les 
pierres en haut on avait construit des levées en pente 
douce qu'on a démolies ensuite. 

ClTlIUatlan égyptienne. — Les Statues, les peintures, 
les instruments qu'on retire des tombeaux de cette époque 
montrent un peuple déjà civilisé. 3500 ans avant notre 
Ère, alors que toutes les nations illustres, Hindous, Perses, 
Juifs, Grecs, Romains, sont encore à l'état sauvago, les 
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Egyptiens savent depuis longtemps cultiver la terre, 
tisser les étoffes, travailler les métaux, peindre, sculpter, 
écrire; ils ont une religion organisée, un roi et une admi- 
nistration. 

Thô*»es. — Avec la xi« dynastie, Thèbes succède à Mem- 
phis comme capitale. Les ruines de Thèbes sont encore 
debout. Elles sont prodigieuses. Elles s'étendent sur les 
deux rives du Nil, avec 12 kilomètres de tour environ. 
Sur la rive gauche, c'est une rangée de palais et de temples 
qui mènent à de vastes cimetières. Sur la rive droite, deux 
villages, Louqsor et Karnak, éloignés d'une demi-heure 
l'un de l'autre, sont tous deux bâtis au milieu des ruines. 
Ils sont reliés par une avenue de sphinx rangés sur 
deux lignes; il y a eu là autrefois plus de mille sphinx. 
Parmi ces temples en ruines, le plus grand était le 
temple d'Ammon, à Karnak. Il était entouré d'une en- 
ceinte de 2300 mètres de tour ; la fameuse salle hypos- 
tyle, la plus grande du monde, longue de 102 mètres, 
large de 53, était soutenue par 134 colonnes; 12 d'entre 
elles ont 20 mètres de haut (c'est la dimension de la 
colonne Vendôme). Thèbes a été pendant 1500 ans la ca- 
pitale et la ville sainte, la résidence des rois et la demeure 
des prêtres. 

Le pharaon. — Le roi d'Egypte, qu'on appelait Plui- 
raon, était regardé comme le fils du dieu Soleil et son imago 
sur la terre; on croyait qu'il était lui-même un dieu. On 
voit dans une peinture le roi Ram ses II debout et en ado- 
ration devant Ramsès II assis entre deux dieux. Le roi, en 
tant qu'homme, s'adore lui-même en tant que dieu. Étant 
dieu, le Pharaon a sur les hommes un pouvoir absolu; il 
commande en maître aux grands seigneurs de sa cour, 
aux guerriers, à tous ses sujets. Mais les prêtres, tout en 
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l'adorant, l'enloureot et le Burreillont ; leur chef, lo srand 

prêtre du dieu Ammon, finit par devenir plus puissau 






Fig. 1(1. — BaoïBiaU «'adonot Inl-nitaw. 

que lui; souvent il gouverne soua le nom et è la plara du 

roi, 

Lea BnJetB. — Le roi, les prêtres, les guerriers, les 
seigneurs sont propriétaires de toute l'Egypte; tous les 
autres ne sont que leurs fermiers, ils cultivent pour eux. 
Dos scribes au service du roi les surveillent et font rentrer 
les fermages, souvent à coups de bàlon. Voici ce qu'un do 
C3S fonctionnaires dcril à un ami : « Ne t'cs-lu pas repriJ- 
iiiilé l'existence du paysan qui cultive la terre? Le col- 
lecteur des finances est sur le quai occupi! à recueillir la 
dlme des moissons. Il a avec lui des agents armés de 
lifitons, des nègres munis de lattes de palmier. Tous 
crient : Allons, des grains ! Si le paysan n'eu a pas, ils 
lo jettent à terre tout de son long; lié, traîne au cn.ial, 
.1 T est plongé la tCto la prcmiËrc, » 
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Despotisme. — Le peuple égyptien a toujours été (il 
Test encore] gai, insouciant, doux, docile comme un 
enfant, tout prêt à se laisser tyranniser. Le bâton dans 
ce pays était Tinstrument de l'éducation et du gouverne- 




A.'BASSAH 

Fig. 21. — Sceau de baslounade représenlée sur un monument égyptieu. 

ment. « Le jeune homme, disaient les scribes, a un dos 
[)0urêtre bâtonné, il écoute quand on le frappe. » — « Un 
jour, raconte un voyageur français*, me trouvant en face 
des ruines de Thèbes, je m'écriai : c Mais comment donc 
o ont-ils fait tout celai» Mon guide se mita rire ; il me tou- 
cha le bras et me montrant un palmier, il me dit : ^< Voilà 
« avec quoi ils ont fait tout cela. Savez-vous, signor, avec 
u cent mille branches de palmiers cassées sur le dos de 
« gens qui ont toujours les épaules nues, on bâtit bien des 
« palais, et encore des temples par-dessus le marché. » 

loolcinent des Égyptiens. — Les Égyptiens sortaient 
peu de leur pays. Gomme la mer leur faisait horreur, 
ils n'avaient pas de marine et ne commerçaient pas avec 
les autres peuples. Ils n'étaient pas non plus une nation 
militaire. Leurs rois, il est vrai, à la tôle des guerriers 
de profession, allaient souvent en expédition soit contre les 
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nègres d'Ethiopie, soit contre les tribus syriennes. Ils rem- 
portaient dei yicloires qu'ils faisaient peindre sur les 
murs de leurs palais, ils ramenaient des troupes de cap- 
tifs qu'ils employaient à bâtir des monuments, mais 
jamais ils n'ont fait de grandes conquêtes. Les étran- 
gers sont plus venus en Egypte que les Égyptiens ne 
sont allés à l'étranger. 

RELIGION DES ÉGYPTIENS. 

« Les Égyptiens, disait Hérodote, sont les plus reli- 
gieux de tous les hommes ». Nous ne connaissons aucun 
peuple aussi dévot ; presque toutes leurs peintures repré- 
sentent des hommes en prière devant un dieu, presque 
tous leurs manuscrits sont des livres de piété. 

Dieux égyptiens. — La principale divinité est un 
dieu-soleil, créateur, bienfaisant, » qui sait tout, qui 
existe depuis le commencement. » Il a une femme et 
un fils divins comme lui. Tous les Égyptiens adoraient 
cette trinité; mais tous ne l'appelaient pas de môme. 
Chaque région donnait à ces trois dieux un nom différent. 
A Memphis, on appelait le père Phtah, la mère Sekhet, 
le fils Imouthès; à Âbydos, on les appelait Osiris, Isis, 
Horus; àThèbes, Ammon, Mouth et Chons. Puis les gens 
d'une région ont adopté les dieux des autres régions. En 
môme temps de chaque dieu d'une trinité on a fait sortir 
d'autres dieux. Ainsi les dieux se sont multipliés et la 
religion s'est compliquée. 

Osiris. — Ces dieux ont leur histoire, c'est celle du 
soleil ; car le soleil paraissait aux Égyptiens, comme à la 
plupart des peuples primitifs, le plus puissant des ôtres, 
par conséquent un dieu. Osiris, le soleil, a été tué par 
Sety dieu de la nuit. Isis, la lune, sa femme, le pleure et 
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l'ensevelît. Horus son fila, le soleil levant, le vengv en 
tuant son meurtrier. 

Amni*n-r*. — Âmmon-Rà, dieu de Thâbes, est re- 
prâsentë traversant chaque jour le ciel dans une barque 
(« la bonne barque des millions d'années ») ; les Ames 
des morts la manœuvrent avec de longues rames ; le dieu 
se tient k l'avant prêt à frapper l'ennemi avec sa lance. 




Voici l'hymne qu'on chante en son honneur : « Hommage 
à toi', tu t'ëveilles bienfaisant, tu l'éveilles vëridique, 6 
seigneur des deux horizons... Tu parcours le ciel d'en 
haut et les ennemis sont abattus. Le ciel est en allé- 
gresse, la terre est en joie, les dieux et les hommes 
sont enfëte afin de rendre gloire àRâ, quand ils le voient 
sa lever dans sa barque et qu'il a renversé les ennemis. 

1 njouie à AmmoD-R&. (Mupero. Hitt. anc, cbop. '£). 
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Râ, donne toute vie au Pharaon, donne des pains à 
son ventre, de l'eau à son gosier, des parfums à sa che- 
velure. » 

Dieux A tète d'animal. — Les Égyptiens représen- 
taient souvent leurs dieux sous une figure humaine, mais 
plus souvent sous la forme d'une bote. Chaque dieu a 
son animal: Phtah s'incarne dans le scarabée, Horus dans 
Tépervier, Osiris dans le bœuf. Souvent les deux figures 
se fondent en un homme à tête d'animal ou un animal à 
tête d'homme. Tout dieu peut être figuré de 4 façons : 
Horus par exemple en homme, en épervier, en homme à 
tête d'épervier, en épervier à tête d'homme. 

Anlmaax sacrés. — Qu'avaient voulu marquer les 
Egyptiens par ce symbole? On ne le sait guère. Eux- 
mêmes en étaient venus à regarder comme sacrés les 
animaux qui leur servaient à se figurer les dieux : le 
bœuf, le scarabée, l'ibis, l'épervier, le chat, le crocodile. 
Us les nourrissaient et les protégaient. Un siècle avant 
Jésus-Christ, un citoyen romain ayant tué un chat à 
Alexandrie, le peuple s'ameuta, le saisit, et, malgré les 
prières du roi, le massacra, bien qu'on eût grand peur 
des Romains. Il y avait même dans chaque temple un 
animal qu'on adorait. Le voyageur Strabon raconve une 
visite à un crocodile sacré de Thèbes : « La bête, dit-il, 
était couchée sur le bord d'un étang, les prêtres s'appro- 
chèrent, deux d'entre eux lui ouvrirent la gueule, un 
troisième y fourra des gâteaux, du poisson grillé et une 
boisson faite avec du miel. » 

iLe bœuf Apis. — De ces animaux-dieux le plus vénéré 
était le bœuf Apis. Il représentait à la fois Osiris et Phtah ; 
il vivait à Memphis dans une chapelle où des prêtres le 
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scrvùeat. Après aa mort il devenait un Osiris (Osar-bapi), 
on l'embaumait, on déposait sa momie dans an caveaa. 
Les sépultures des « Osar-hapi » formaient un monument 
gigantesque, le Serapeum, déterré en 1851 par Mariette. 

CalM dea moru. — Les Égyptiens adoraient aussi 
l'âme des morts. Ils semblent avoir cru d'abord que 




tout homme a un » double » (Kâ], et que, lui mort, son 
double conliuue à vivre. C'est ce que croient encore plu- 
sieurs peuples sauvages. Le tombeau égyptien à l'époque 
de l'ancien empire s'appelle la « maison du double ». 
C'est une pièce basse arrangée comme uno chambre. On y 
met, pour le service du « double », tout un mobilier, 
chaises, tables, lits, coffres, du linge, des étoffes, des 
habits, des ustensiles de toilette, des armes, quelquefois 
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nn char de guerre ; pour Bon agrément, des statues, des 
peintures, des livres; pour sa nourriture, du blé et des 
provisions de bouche. Puis on y dépose un double du 
mort : c'est une statue en bois ou on pierre faite à sa 
ressemblance. On mure enfin l'entrée du caveau ; te dovr 
ble y vît enfermé, mais les vivants continuent à prendre 
soin de lui. Ils lui apportent des aliments ou bien ils 
s'adressent à un dieu qu'ils prient de lui en fournir, 
comme dans cette inscription' : « Offrande à Osiris pour 
qu'il donne des provisions en pain, liquides, bœufs, oies, 
en lait, en vin, on bi6re, en vêtements, en parfums, en 
toutes les choses bonnes et pures dont subsiste le dieu, 
au E.& de défunt N. » 

Jogemeat de l'Ame. — Plus tard, i, partir de la xi* 
dynastie, les Egyptiens crurent queTâine s'envolait du cada- 




Fig. M. — i^ pC3ée des ânes. ~ VignelLe du Livre dei Morl*. 

vro et allait retrouver Osiris soob la terre où le soleil a 
i. Lenotmaai. Httt. ane. lU, p. 339, 7* édiU 
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ble s'enfoncer chaque jour. Là Osiris siège sur son tribunal, 
entouré de 42 jurés ; Tâme comparaît devant eux pour 
rendre compte de sa vie passée. Ses actions sont pesées 
dans la balance do vérité, son « cœur » est appelé en té- 
moignage. « cœur, s'écrie le mort, cœur qui me viens de 
ma mère, mon cœur de quand j'étais sur terre, ne te dresse 
pas comme témoin, ne me charge point devant le dieu 
grand. » L'âme trouvée mauvaise est tourmentée pendant 
des siècles, puis anéantie. L'âme bonne s'élance à travers 
les espaces; après beaucoup d'épreuves elle rejoint la 
troupe des dieux et s'absorbe en eux. 

Homies. — Pendant ce pèlerinage l'âme peut vouloir 
rentrer dans le corps pour s'y reposer. Il fallait donc con- 
server les corps intacts ; les Égyptiens apprirent à les em- 
baumer. On remplissait le cadavre d'aromates, on le faisait 
tremper dans un bain de natron, on l'entourait de bande- 
lettes, on le transformait en momie. La momie, enfermée 
dans un cercueil de bois ou de plâtre, était déposée dans 
le tombeau avec tous les objets nécessaires à la vie. 

Livre des morts. — On lui remettait un petit livre , le 
livre des morts, où est expliqué ce que l'âme doit dire dans 
l'autre monde pour sa défense au tribunal d'Osiris : « Je 
n'ai commis aucune fraude. Je n'ai pas tourmenté la veuve. 
Je n'ai fait aucune chose défendue. Je n'ai pas été oisif. Je 
n'ai pas desservi l'esclave auprès de son maître. Je n'ai 
pas détourné les pains des temples. Je n'ai pas enlevé 
les provisions ou les bandelettes des morts. Je n'ai pas 
altéré les mesures des grains... Je n'ai pas chassé les bes- 
tiaux sacrés. Je n'ai pas péché les poissons sacrés.. Je 
suis pur... J'ai donné des pains à l'affamé, de l'eau à 
l'altéré, des vêtements au nu. J'ai offert des sacrifices aux 
dieux, et des repas funéraires aux défunts. » On voit ici 
la morale des Égyptiens : oos ver les cérémonies, respec- 
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ter tout ce qui appartient aux dieus, 6tre sioebre, honn^to 

et bieaveillant. 



I*dBatrl«. —Les Ëgyptiens ont pratiqué les prennieis 
les artB nécessaires à un peuple civilise. Dès les pre- 




mières dynasties, 3000 ans avant Jdaus-Clirist, les pein- 
turesdes tombeaux représentent des liommcsquilahouretit, 
sèment, moissonnent, battent et vannent le grain; des 




(roupeauï de bœufs, de moutons, d'oiea, de porcs, des 
personnages richement vâtus, des processions, des fêtes 
où l'on joue de la harpe : à peu près la même vie que 
3000 ans plus tard. Les Égyptiens de ce temps savaient 
travailler l'or , l'aident , le bronze , faire des armes 
•tdes bijoux, fabriquer du verre, de la fronce, de l'email; 
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ils tissaient des vêtements de lin et de laine, des étoffes 
transparentes ou brodées d'or. 

Arditectore. — Ils ont été les plus anciens artistes du 
monde. Us ont bâti des monuments gigantesques qui 
semblent étemels, car jusqu'ici le temps n'a pu les détruire. 
Ils ne construisaient pas comme nous pour les vivants, 
mais pour les dieux et pour les morts : des temples et des 
tombeaux. De leurs maisons il reste à peine quelques 
débris; et même les palais dps rois ne semblaient, au dire 
des Grecs, que des hôtelleries, comparés à leurs tombes. 
C'est que la maison devait servir seulement pendant la 
vie, le tombeau pendant l'éternité. 

Tombeaux. — La grande Pyramide est une tombe 
royale. Les anciens tombeaux avaient d'ordinaire cette 
forme. Il reste encore dans la basse Egypte des pyramides 
alignées en rues ou dispersées au hasard, les unes grandes, 
les autres plus petites. Ce sont les tombes des rois et des 
seigneurs. Plus tard les tombeaux devinrent souterrains, 
les uns construits sous terre, les autres taillés dans le 
granit de la montagne. Â chaque génération il en fallait 
de nouveaux : près de la ville des vivants se formait ainsi 
la ville des morts (nécropole]^ plus riche et plus vaste. 

• 

Temples. — Les dieux aussi réclamaient des demeures 
éternelles et splendides. Leurs temples se composent d'un 
sanctuaire magnifique, demeure du dieu, entouré do 
cours, de jardins, de chambres où logent les prêtres ses 
serviteurs, de garde-robes où l'on dépose ses bijoux, ses 
ustensiles, ses vêtements. Cette réunion d'édifices, œuvre 
de plusieurs générations, est entourée d'une enceinte. Au 
temple d'Ammon à Thèbes ont travaillé des rois de toutes 
les dynasties depuis la xiV jusqu'à la xxx®. D'ordi- 
naire en avant du temple se dresse une grosse porto à 
pans inclinés, le pylône. Des deux côtés se font pendant 



deux obélisques, aignilles do pierre à la pointe dorée, 
ou bien deux colosses en pierre qui repréBentent un géant 
assis. Souvent on arrive au temple par une longue avenue 
de sphinx de pierre alignés sur deux rangs. 




Fif.H. 



Pyramides, pylAnes, colosses, sphinx, obélisques, caracté- 
risent cette architecture. Tout y est épais, court et surtout 
large. De là vient que ces monuments paraissent lourds 
rais indestructibles. 
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ScHlpinre. — Les sculpteurs égyptiens avûent com- 
mencé par imiter la nature. Les plus anciennes statues 
sont frappantes de vie et de naïveté, c'étaient sans doute 
des portraits du mort. De ce genre est le fameux scribe ac- 
croupi du Musée du Louvre '. Mais, k partir de la xi* dynas- 
tie, le sculpteur n'est plus libre de représenter le corps 




rig. 3t. —Lt terme ««ronpl (V-atti du Louirt). 

humain comme il l'entend, il doit suivre une règle fixée 
par la religion. Dès lors (oulcs les statues se ressemblent, 
les jambes parallèles, les pieds joints, les bras croisés sur 

Lnd nombre d'objets tronvéa 
st le moyen le plue sûr et Is 
: la civilisation égyptienne. 
Les Catalogues de MM. de Rougé [Notice des monumenit égyplïent) 
Pierrel [Catalogue de la lalie htsIoHgue], Oevéria (Catalogue det mo- 
nuirr-iU èg'jplUna), sont dos guiiles e.iccllerits. 
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la poitrine, la figure immobile; souvent majestueuses, 
toujours raides et monotones. L'art a cessé de reproduire 
la nature, il devient un symbole convenu. 

Pelntmre. — Les Égyptiens employaient des couleurs 
très solides; elles restent, après 5000 ans, fraîches et 
éclatantes. Mais ils ne savaient que colorier un dessin, ils 
n\} connaissaient ni les nuances, ni les ombres, ni la 
perspective. La peinture, comme la sculpture, était soumise 
à des règles religieuses et monotone comme elle. Quand 
il faut montrer cinquante personnages, l'artiste les fait 
tous les cinquante pareils. 

Littérature. — Les Égyptiens avaient une littérature. 
On retrouve dans les tombeaux non seulement des livres 
de médecine, de magie et de piété, mais aussi des poèmes, 
dos lettres, des récits de voyage et même des romans. 

Dcutliiées de la civilisation égyptienne. — Les Egyp- 
tiens ont conservé leurs coutumes, leur religion et leurs 
arts même après la chute de leur Empire. Soumis aux 
Perses, puis aux Grecs, enfin aux Romains, ils gardaient 
leurs vieux usages, leurs hiéroglyphes, leurs momies, 
leurs animaux sacrés. Enfin entre le ni« et le vi* siècle 
après J.-C la civilisation égyptienne s'éteignit lentement. 

QUESTIONS COMPLEMENTAIRES ^ 

Etat de Végyplologie. 

Le Labyrinthe et le lac Mœrts. 

Les Hyc808» 

Harnsés et le poème de Pcnlaour, 

Psamétik, Nekao, Apriès. 

Légendes rapportées par Hérodote. 

L'administration, Varmée. 

1. Sur ces questions consulter les ouvrages cités au début du cba- 
pilre. 
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Lenormand. Histoire des peuplée de VOrienL— Maspero. Histoire an- 
denne. — Van den Eerg. Petite histoire ancienne, — Menant. Anna» 
lêê des rois d Assyrie — Perrot. Histoire de CArt, 

L\ CHALDÉE 

I<e pays. — Des hautes montagnes neigeuses de l'Armé- 
nie sortent deux fleuves profonds et rapides, le Tigre à 
TE., l'Euphrate à TO. Rapprochés d'abord, ils s'écartent 
en atteignant la plaine : le Tigre coule droit, l'Euphrate 
fait un grand détour vers les déserts de sable. Puis ils se 
rejoignent avant d'arriver à la mer. Le pays qu'ils entou- 
rent est la Chaldée. C'est une plaine immense formée 
d'une terre grasse ; il y pleut rarement et la chaleur y est 
accablante. Mais les fleuves fournissent l'eau et ce terrain 
argileux, quand on l'arrose par des canaux, devient le plus 
fertile du monde. Le blé et l'orge y donnent 200, dans les 
bonnes années 300 grains pour 1 . Les palmiers y formaient 
des forêts, on en tirait du vin, du miel, de la farine ^ 

Le peuple. — La Chaldée a été de très bonne heure, 
peut-être aussitôt que l'Egypte, habitée par des peuples 
civilisés. Plusieurs races venues de divers côtés s'étaient 
rencontrées dans ces grandes plaines et mélangées. Il y 
avait des Touraniens, de couleur jaune, semblables aux 
Chinois, venus du N. É. ; des Eouschites, au teint brun 
foncé, parents des Égyptiens, venus de TE.; des Sémites à 
la peau claire, parents des Arabes, descendus du N. De 
ces mélanges était sorti le peuple chaldéen. 

I<es villes. — Les prêtres chaldéens disaient que leurs 
1. Une chanson perse énumérait 360 usages différents du palmier 
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rois régnaient depuis 150.000 ans. C'est là une fable; mais 
ils avaient raison de croire l'empire chaldéen très ancien. 
Le sol de la Ghaldëe est tout parsemé de monticules; 
chacun est un amas de décombres, reste d'une ville 
écroulée. On en a fouillé plusieurs, déterré plusieurs 
villes (Our, Larsam, Bal-ilou), retrouvé quelques inscrip- 
tions. On connaît encore très mal ces anciens peuples, il 
reste beaucoup d'emplacements à fouiller où l'on espère 
trouver des inscriptions nouvelles. Us s'appelaient eux- 
mômes les Sumirs et les Accads. Leur empire fut détruit 
vers 2300 av. J.-C. ; peut-être était-il déjà fort ancien. Il 
remonterait donc à 30 siècles au moins avant notre ère. 
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li' Assyrie. — Le pays en arrière de la Ghaldée sur le 
Tigre est l'Assyrie. Il est fertile encore, mais déjà acci- 
denté, coupé de collines et de rochers. Étant près des 
montagnes il en reçoit la neige en hiver, en été de vio- 
lents orages. 

lies origines. — La Ghaldée était depuis longtemps 
couverte de villes que les Assyriens vivaient encore obscurs 
dans leurs montagnes. G'est vers le xiii* siècle que leurs 
rois, à la tête de grandes armées, commencent à envahir 
les plaines et fondent un empire puissant dont Ninive 
est la capitale. 

Récits aneiens. — Des Assyriens nous ne savions 
presque rien il y a quarante ans, qu'une légende rapportée 
par le Grec Diodore de Sicile. Ninus, disait-on, avait 
fondé Ninive, et conquis toute l'Asie-Mineure ; sa femme 
Sémiramis, fille d'une déesse, avait soumis l'Egypte, puis 
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elle s'était changée en colombe. Des rois fainéants lui 
avaient succédé pendant 1300 ans ; le dernier, Sardanapale, 
assiégé dans sa capitale, s'était brûlé avec ses femmes. Il 
n'y a pas un mot de vrai dans ce roman. 

Découvertes iiiodenie«. — En 1842, Botta, consul do 
France àMossoul, découvrit sous un monticule près du 
Tigre, à Khorsabad, le palais d'un roi d'Assyrie. On a 
fouillé depuis d'autres monticules et retrouvé d'autres 
palais. Sous ce climat sec et protégées par une couche de 
terre, ces ruines se sont bien conservées. On trouve des 
murs couverts de bas-reliefs et de peintures, des statues, 
des inscriptions en grand nombre. 

Inseripiions sur brlqaes. — Dans ces inscriptions 
chaque lettre est formée d'une réunion de signes en forme 
de flèche ou de coin, c'est pourquoi on appelle cette écri- 
ture cunéiforme. Pour tracer ces signes on employait un 



V lâT i^ =^ -H-i m îir i'U— i> 

An-iii su Nadu-kvdur-utsu rni-bi 

slylet terminé par une pointe en triangle; on l'enfonçait 
dans une tablette d'argile molle qu'on passait ensuite au 
four pour la durcir et rendre l'empreinte ineffaçable. On 
a déterré dans le palais d'Assurbanipal toute une biblio- 
thèque de tablettes où la brique remplace ainsi le papier. 

Éeritnre eunéironne. — Cette écriture a occupé pen- 
dant des années plusieurs savants * acharnés à la déchif- 
frer. Elle a été très difficile à lire, car d'abord elle sert k 
écrire cinq langues très différentes, l'assyrien, le susiçn, 

]. Hawlinson, Uincks, Oppert; Menant. 
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le mède, le chaldéen, Tarménique, sans compter le perse 
ancien, et on ignorait ces cinq langues. Pnis elle est très 
compliquée et pour plusieurs raisons : 

1? Elle se compose à la fois de signes symboliques dont 
chacun représente un mot (soleil, dieu, poisson) et de 
signes syllabiqiies, dont chacun représente une syllabe. 

2° Il y a près de 200 signes syllabiques, beaucoup 
semblables à d'autres et faciles à confondre. 

3° Souvent le même signe sert à la fois pour représenter 
un mot et une syllabe. 

4® Souvent (et c'est le pire) le même signe sert à repré- 
senter des syllabes différentes. Ainsi un même signe se lit 
tantôt ilou tantôt an. 

Cette écriture était difficile même pour ceux qui l'écri- 
vaient, ce Une bonne moitié^ de ce que nous possédons de 
monuments cunéiformes se compose de guide-ftnes, 
(grammaires, dictionnaires, tableaux), qui peuvent nous 
servira déchiffrer l'autre moitié et que nous consultons 
comme le faisaient, il y a 2500 ans, les étudiants du pays 
d'Assur. » On est venu à bout des cunéiformes assyriens 
comme des hiéroglyphes égyptiens : on avait une longue 
inscription en trois langues : assyrien, mède, perse ; le 
perse a servi à déchiffrer les autres. 

lie peuple assyrien. — Les Assyriens étaient une race 
de chasseurs et de guerriers. Leurs bas-reliefs les montrent 
d'ordinaire armés de l'arc et de la lance, souvent à 
cheval. Ils étaient bons cavaliers, agiles, braves, habiles 
aux escarmouches comme aux batailles; d'ailleurs orgueil- 
leux, fourbes et sanguinaires. Pendant six siècles ils ont 
foulé l'Asie, sortant de leurs montagnes pour se jeter sur 
leurs voisins, ramenant avec eux des peuples entiers en 

i l.«Dormftnd. Hul. ane, 

8SIGN0B0S. I. 4 



M ASSYRIBSS ET BABYLONIENS. 

esclavage. Us sembUieut faire la guerre pour le plûsir de 

massacrer, de ravager, de piller. Aucun peuple ne s'est 

montré plus f4roce. 

■ Le rnl. — Suivant l'usage asiatique ils regardaient 




leur roi comme le représentant de Dieu sur la terre et lui 
obéissaient aveuglement Le roi était maître absolu de 
tous ses sujets, il les réunissait en armes et ae lançait k 
leur tête contre les peuples de l'Asie. Au retour il faisait 
représenter ses exploita sur les murs de son palais ave 
une longue inscription où il disait ses victoires, le butin 
qu'il avait fait, les villes brûlées, les captifs décapités 
■)\i écorchés vifs. 

Lea expddUtioDS. — Voici quelques plissages de ces 
bulletins de campagne :« J'ai fait, dit Assumazirbaptil 



en 882, un mur devant les grandes portes de la ville ; j'ai 
fait écorcher les chefs de la révolte et j'ai couvert ce mur 
ttfÉc leur peau. Quelques-uns furent murés vifs dans la 




roaçonncric, quelques autres crucifiés ou empalés au long 
du mur; j'en fis écorcher beaucoup en ma présence et 
revêtir le mur de leur peau. Je fis assembler leurs têtes 
en forme de couronnes et leurs cadavres transpercés en 
forme de friandes. " — En 745 Toukiatabalasar écrit : 
a J'enfermai le roi dans sa ville royale, j'élevai des mon- 
ceaux de cadavres devant ses portes. Toutes ses villes, je 
les ai détruites,déaolées, brûlées. J'ai rendu le paya désert, 
je l'ai changé en collines et en monceaux de débris, d 
— Au vu* siècle Sennachérib dit : « J'ai passé comme au 
ouragan dévastateur. Sur la terre mouillée, les harnais, 
les armes nageaient dans le sang des ennemis comme dans 
un fleuve. J'entassai les cadavres de leurs soldats comme 
des trophées et je ,leur coupai les extrémités. Je mutilai 
ceux quo je pris vivants comme dos brins de paille, par pu- 
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DÎtion je leurcoupai les mains. » — Dans un bas-relief qui 
représente la ville de Suse se rendant à Assurbanipal, 
on voit les chefs des vaincus torturés par les Assyrien*; 




b>pD «n cbuM. 



qaelques-uns ont les oreilles coupées, d'autres Les yeux 
:revés, ou la barbe arrachée, il y en a un ëcorché vif. 
Évidemment ces rois se plaisaient aux incendies, aux 

massacres et aux supplices. 

Raine Ûm l'empire aaBjrlcM. — Ce régime COmmonce 
au XIII' siècle avec la prise de Babylono (vers 1270]. A 
partir du [x° siècle les Assyrieas, toujours en expé- 
dition, soumettent ou ravagent la Babylonie, la Syrie, 
.a Palestine, même l'Egypte. Sans cesse les vaincus se 
révoltent, et les massacres recommencent. A la fin les 
Assyriens s'épuisent. Les Babyloniens et les Mëdes coali- 
sés renversent leur empire. En 625 leur capitale Niaîvc, 
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« le repaire des lions^ la ville sanguinaire^ la ville toute 
remplie de proie «, comme rappellent les prophètes juifs, 
est prise et détruite pour ne plus se relever. « Ninive a 
été détruite, dit le prophète Nahum. Qui donc aura com- 
passion d'elle? » 
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liC deuxième empire eiialdéeii. — A la place de l'em- 
pire assyrien détruit, un nouveau se forma dans l'ancienne 
Ghaldée. On Tappelle l'empire babylonien ou le deuxième 
empire chaldéen. Un prophète juif fait dire à l'Éternel : 
« Je vais susciter les Ghaldéens, cette nation cruelle et 
d'une incroyable vitesse qui court toutes les terres pour 
s'emparer des demeures des autres. Ses chevaux sont plu? 
légers que les léopards. Sa cavalerie se répandra de tout 
côté, ses cavaliers voleront comme l'aigle qui fond sur sa 
proie. » C'était un peuple de cavaliers, belliqueux et con- 
quérant, semblable aux Assyriens. Il soumit la Susiane, 
la Mésopotamie, la Syrie, la Judée; mais son règne fut 
court : fondé en 625, l'Empire babylonien fut détruit par 
les Perses en 538. 

Babylone. — Le plus puissant de ses rois, Nabou- 
Koudouroussour (Nabuchodonosor) 604-561, celui qui dé- 
truisit Jérusalem et emmena les Juifs captifs, avait fait 
construire dans Babylone sa capitale beaucoup de temples 
et de palais. Ces monuments étaient en brique crue, car 
la plaine de l'Euphrate ne fournit pas de pierres; en 
s'écroulant ils n'ont laissé que d'énormes amas de terre et 
de décombres. Pourtant, sur l'emplacement de Babylone, 
on a pu retrouver quelques inscriptions et relever le plan 
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de la ville. Le Grec Hérodote qui avait visité Babylone* 
au v« siècle avant Jésus-Christ la décrit en détail. La ville 
était entourée d'une enceinte carrée coupée par l'Bu- 
phrate, elle couvrait 513 kilomètres carrés (7 fois l'éten- 
due de Paris). Cet espace immense n'était pas tout gar- 
ni de maisons ; il y avait beaucoup de champs cultivés 
pour nourrir les habitants en cas de siège : Babylone était 
moins une ville qu'un camp retranché. Les murailles, gar- 
des de tours et traversées par cent portes d'airain, étaient 
assez épaisses pour qu'un char pût circuler au-dessus. 
Tout autour de l'enceinte un fossé large, profond, plein 
d'eau, avec des bords revêtus en briques. Les maisons de 
la ville avaient trois ou quatre étages, les rues se coupaient 
à angle droit. On admirait le pont et les quais de l'Eu- 
phrate, le palais fortifié et surtout les jardins suspenduSy 
une des <c sept merveilles du monde ». C'étaient des ter- 
rasses plantées d'arbres supportées par des piliers et des 
voûtes et rangées l'une derrière l'autre en étages. 

La tour de Babel. — À côté de la ville Nabuchodonosor 
avait voulu rebâtir la tour de Babel : « Pour étonner les 
hommes, dit-il dans une inscription, j'ai refait et renouvelé 
la merveille de Borsippa, le temple des sept sphères du 
inonde. Je l'ai refondé et bâti comme il dut être dans les 
temps anciens. » Ce temple, en forme de carré, se compo- 
sait de 7 tours carrées élevées l'une* sur l'autre, chaque 
tour consacrée à l'une des 7 planètes et peinte de la cou- 
leur attribuée à cette planète par la religion. C'étaient, 
on partant de la plus basse : Saturne (noir), Vénus (blanc), 
Jupiter (pourpre), Mercure (bleu), Mars (vermillon), la 
Lune (argent), le Soleil (or). La tour la plus haute renfer- 

1. II DO connaît pas Nabuchodonosor; c'est à deux reines, Nicocris et 
Sémiramis, qu'il attribue les merveilles de Babylone 
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mait une chapelle avec une table d'or et un lit magniGque 
où veillait une prêtresse. 



MŒURS ET RELIGION. 

mœurs. — Nous ne connaissons guère ces peuples quo 
parleurs monuments, et presque tous leurs monuments.sc 
rapportent aux actions de leurs rois. Les Assyriens sont 
toujours représentés en guerre, en chasse, ou en cérémo- 
nies; jamais leurs femmes ne paraissent sur un bas-relief; 
elles étaient enfermées dans le harem et ne sortaient pas 
en public. — LesGhaldéens au contraire étaient un peuple 
de laboureurs et de marchands, mais nous ne savons rien 
de leur vie. Hérodote* raconte qu'une fois par an dans 
leurs villes ils réunissaient toutes les filles à marier; on 
vendait les plus jolies; l'argent de la vente servait de dot 
aux plus laides. « C'est à mon avis, ajoute-t-il, la plus sage 
de toutes leurs lois. » 

Religion. — La religion des deux peuples était la môme, 
car les Assyriens avaient adopté celle des Chaldéens. Elle 
est très obscure pour nous parce qu'elle est née, comme celle 
du peuple chaldéen,d'un mélange de religions très différentes 
brouillées ensemble. Les Touraniens, comme font encore 
les tribus jaunes de la Sibérie, s'imaginaient le monde 
plein de démons, (la peste, la fièvre, les fantômes, les vam- 
pires), occupés à rôder autour des hommes pour leur faire 
du mal; ils appelaient à leur secours des sorciers qui 
chassaient ces démons par des paroles magiques. Les 
Kouschites adoraient un couple de dieux; le dieu mâle 
était la force, le dieu femelle la matière. Les prêtres chal« 

i. Ilérod. 1,196. 
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dëens, organisés en corporation puissante, fondirent les 
deux religions en une religion unique. 

lie» dieux. — Le dieu suprême est Hou à Babylone, 
Âssur en Assyrie; on ne lui élève pas de temple. De lui 
sortent trois dieux : Ânou, le «maître des ténèbres», sous 
la figure d'un homme à queue d'aigle coiffé d'une tête de 
poisson; Bel, le « souverain des esprits », représenté comme 
un roi sur son trône »; Nouah, « le seigneur du monde 
visible », sous la forme d'un génie muni de quatre ailes 
déployées. Chacun a une déesse femelle qui symbolise la 
fécondité. Au-dessous viennent la Lune, le Soleil et les 
cinq planètes, car dans l'air transparent de la Chaldée les 
astres brillent d'un éclat que nous ne connaissons pas, ils 
resplendissent comme des divinités. C'est à eux que les 
Chaldéens élèvent des temples; véritables observatoires 
d*où l'homme qui les adore peut suivre tous leurs mou- 
vements, 

Asirologie. — Les prêtres pensaient que ces astres, 
étant des dieux puissants, agissaient fortement sur la vie 
des hommes. Tout homme vient au monde sous l'influence 
d'une planète et ce moment décide de sa destinée : on 
peut prédire ce qui l'attend si l'on sait l'astre sous lequel 
il est né. Voilà l'origine de Vhoroscope. — Ce qui se passe 
dans le ciel est signe de ce qui se passera sur la terre : 
une comète par exemple annonce une révolution. En obser- 
vant le ciel les prêtres chaldéens croyaient pouvoir prédire 
les événements. Voilà l'origine de Vastrologie, 

Sorcellerie. — Les Chaldéens avaient aussi des paroles 
magiques ; on les prononçait pour chasser les esprits ou 
pour les faire apparaître. Cet usage, reste de la religion 
des Touraniens, est l'origine do la sorcellerie. Be la 
Chaldée l'astrologie et la sorcellerie se sont répandues sur 
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TEmpire rômaiu et plus tard sur toute FEurope. Dans les 
formules de sorcellerie du xvi' siècle on reconnaît encore 
des mots assyriens corrompus ^ 

i^elences. — Par contre c'est en Ghaldée qu'a commencé 
l'astronomie. De là nous sont venus le zodiaque, la semaine 
de 7 jours en l'honneur des 7 planètes, la division de l'an- 
née en 12 mois, de la journée en 24 heures, de l'heure en 
60 minutes, de la minute en 60 secondes ; de là aussi le 
système des poids et mesures calculé sur l'unité de longueur, 
système que tous les peuples anciens ont adopté. 

ARTS. 

Arehiteeture. — Nous ne connaissons pas directement 
Tart des Ghaldéens, puisque leurs monuments sont écrou- 
lés. Mais les artistes assyriens dont nous avons les œuvres 
avaient imité ceux de la Ghaldée : on peut donc juger à la 
fois l'art des deux pays. — Les Assyriens, comme les 
Ghaldéens, bâtissaient avec de la brique crue séchée au 
soleil; mais ils revêtaient l'extérieur avec de la pierre. 

Les palais. — Ils construisaient les palais' sur des 
tertres artificiels, et les faisaient bas et plats, semblables 
à de grandes terrasses. La brique crue ne se prête pas à 
des voûtes larges ni hautes ; il fallait donc faire les salles 
étroites et basses, on compensait en les faisant très lon- 
gues. Un palais assyrien ressemblait donc à une suite de 
galeries. Les toits étaient des terrasses plates garnies de 
créneaux. A la porte se dressaient d'énormes taureaux 



1. Par exemple, hilka, hilka^ beschay bescha; va-t'en, va-t'en, mau« 
vais» mauvais. 

2. Les temples étaient des pyramides à étages pareils à la tour do 
Borsippa 
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ailés à figure humaine. A l'intérieur les mura étaient revfr 

tus tantAt de lambris en boÎB prëcieus, lantAt de briques 




dmaillées, tantât de plaques d'albâtre sculptées. Quelque- 
fois les cbambres étaient peintes et il y avait même des 
meubles richement incrustés. 

SemlpiDre. — On admire surtout la sculpture des palaïa 

assyriens. Les statues, il est vrai, sont rares et grossières ; 
les sculpteurs préféraient tailler sur de grandes plaqaes 
d'albâtre, des bas-reliefs semblables à des tableaus. Ils 
représentaient des acÈnea souvent très compliquées, des 
batailles, des chasses, des sièges de villes, des cérémonies 
où le roi parait en grand cortège. Tous les détails sont 
rendus scrupulcuecmeni ; on voit les files do serviteurs 



chargés du dlnor du roi, lea troupes d'omners qui con- 
struisent son palais, les jardins, lea champs, les étangs. 




fit;, 3C. — Tili,>d« d'uii pala.s aa8]lleii. 
(/f.itilutlOD eilrdile de Perrol. Iliil. dt lArl) 

les poissons dans l'eau, les oiscaus pcrchds sur leur nid 
an vn'uni d'srhrn en nrhre. — Les personnages sont mnn- 
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très de proGI, sans doute parce que l'artiste ne savait pas 
les faire de face : mais ils ont do la noblesse et de la vie. 



6S LES ÂRYÂS DE L'INDE. 

— Les animaux paraissent souvent, surtout dans les bas- 
reliefs de chasse ; ils sont rendus d'ordinaire avec une 
vérité saisissante. Les Assyriens observaient la nature et 
la reproduisaient fidèlement; de là le mérite de leur art. 
LesGrrecs mômes se sont formés à leur école, en imitant 
les bas-reliefs assyriens. Ils les ont dépassés, mais aucun 
peuple, pas môme les Grecs, n'a su mieux représenter les 
animaux. 

QUESTIONS COMPLÉMENTAIRES *• 

Lei inscriptions de Vancien Empire chaldéen. 

Histoire des fouilles en Assyrie. 

Histoire des rois d^ Assyrie. 

Les divinités femelles et leur culle^ 

Industrie des ChaUUens. 
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Le Riff-Véda, — Liv7^e de la Loi de Manou, — Siurnouf. Introduo^ 
iion à Vtiisloire du bouddhisme, — Lenormand.ffts/otre ancienne. 
— Van dea Berg. Petite histoire ancienne. — Taine. Nomt^aux 
essais de critique et d'histoire, — Bréal. Hercule et Cocus, 

LES ARYAS. 

Langue» aryennes. — Les races qui de nos jours peu- 
plent l'Europe, Grecs et Italiens au Sud, Slaves en Russie, 
Germains en Allemagne, Celtes en Irlande, parlent des 
langues très différentes. Pourtant, quand on étudie de près 
ces langues, on s'aperçoit que toutes ont en commun cer* 
tains mots, ou du moins certaines racines. On retrouve les 
mêmes racines dans le sanscrit, ancienne langue des Hin- 
dous, et dans le zend, ancienne langue des Perses. Ainsi. 

1. Consulter les ouvrages cités. 
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père 86 dit en sanscrit pitar^ en grec et en latin patei\ en 
germanique father; c'est le même mot prononcé autre- 
ment. On en conclut que tous, Hindous, Perses, Grecs, 
Latins, Celtes, Germains, Slaves ont parlé autrefois une 
même langue, par conséquent qu'ils ont formé un seul 
pcupL 



10. 



Le peuple Jkrjn. — Ils s'appelaient alors Aryas et habi- 
{aient au nord-ouest de l'Inde, soit dans les montagnes de 
Pamir, soit dans les grandes plaines du Turkestan ou de la 
Russie ; de là ils se sont dispersés en tous sens. La plupart, 
Grecs, Latins, Germains, Slaves, ont oublié leur origine; 
mais les livres sacrés des Hindous et des Perses en con- 
servent le souvenir. On a essayé* de se représenter quelle 
vie menaient les Aryas nos ancêtres dans leurs montagnes 
avant de se séparer. — C'était une race de bergers ; ils no 
cultivaient pas le sol et vivaient de leurs troupeaux de bœufs 
et de moutons, mais déjà ils avaient des maisons et même 
des villages. — C'était une race guerrière; ils connaissaient 
la lance, le javelot, le bouclier. — Celait une race patriar- 
cale; l'homme n'avait qu'une seule épouse; devenu chef de 
Famille, il était pour sa femme, ses enfants, ses serviteurs à 
la fois un prêtre, un juge et un roi. — Dans tous les pays 
où se sont établis les Aryas, ils ont apporté cette vie patriar- 
cale, guerrière et pastorale 

RELIGION PRIMITIVE DES HINDOUS. 

I«e» Aryas sur rindas. — 2000 ans environ avant notre 
ère, des tribus aryennes traversaient les défilés de l'Hin- 

1 . Voici comment on procède. Quand un mot (ou plutôt une racine) 
86 retrouve dans plusieurs langues aryennes à la fois, on admet que 
les Aryas se servaient déjà de ce mot avant de se séparer, par suilc 
qu ils connaissaient Tobjct désigne par ce mot. 
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doukousch et débouchaient dans llnde. Ces Aryens trou- 
vèrent les plaines fertiles de Tlndus habitées par un peuple 
à la peau foncée, aux cheveux plats, industrieux et riche ; 
ils appelèrent ces indigènes Dasyous (les ennemis). Pen- 
dant des siècles ils leur firent la guerre, ils finirent par 
les exterminer ou les soumettre et peu à peu occupèrent 
tout le pays de Tlndus (la région des 5 fleuves). Ils pri- 
rent alors le nom d'Hindous. 



¥eda8. — Ils avaient l'habitude, dans leurs. céré- 
monies, de chanter des hymnes (vedas) on l'honneur de 
leurs dieux. Ces cantiques, recueillis peut-être dès le 
XIV® siècle avant Jésus-Christ, quand les Aryas n'avaient 
pas encore dépassé Tlndus, formèrent une vaste collection 
qui s'est conservée jusqu'à nous. On y voit la plus vieille 
religion des Hindous. 

Les dieux. — L'Hindou appelle ses dieux devas (les 
resplendissants). Tout ce qui brille est une divinité: le 
ciel, l'aurore, les nuages, les étoiles, mais avant tout le 
soleil (Indra) et le feu (Agni). 

Indra. — Le soleil Indra, le puissant, « roi du monde» 
maître des créatures », éclaire et réchauffe, il traverse le 
ciel sur un char traîné par des chevaux d'azur, c'est lui 
qui lance la foudre, répand la pluie, chasse les nuages. 
L'Inde est un pays d'orages violents, l'Hindou frappé de 
ce spectacle l'expliquait à sa façon. Il prenait le nuage noir 
pour une enveloppe où étaient enfermées les eaux du ciel; 
ces eaux bienfaisantes, il les appelait les vaches roses 
d'Indra. Quand l'orage se forme, c'est qu'un génie méchant, 
Vritra, serpenta trois tôtes, a détourné les vaches, il les a 
enfermées dans la caverne noire où on les entend mugir, 
(ce sont les grondements lointains du tonnerre). Indra 
o'est mis à leur recherche, il frappe la caverne de sa. m&a; 
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sue, on entend les coups (c'est la foudre) ; on voit sortir le 
dard du serpent (c'est Téclair). Enfin le serpent est vaincu, 
la caverne s'ouvre, les eaux délivrées se précipitent sur la 
terre, Indra vainqueur reparaît resplendissant. 

Agnl. — Le feu (Âgni, le remuant), est regardé comme 
une autre forme du soleil. L'Hindou, qui le produit en 
frottant rapidement deux morceaux de bois, s'imagine que 
le feu sort du bois et que la pluie l'y a mis ; il le prend 
donc pour le feu du ciel descendu sur la terre; en effet 
quand on le place sur le foyer, il s'élance comme s'il 
voulait remonter vers le ciel. Agni dissipe les ténèbres, 
réchauffe l'homme, cuit les aliments ; c'est le bienfaiteur 
et le protecteur de la maison. Il est aussi « le feu inté- 
rieur », l'âme du monde ; l'fincêtre même de la race hu- 
maine est « fils de l'éclair ». Ainsi la chaleur et la lu- 
mière, sources de toute vie, sont les divinités de l'Hin- 
dou. 

Le culte. — Pour les adorer il cherche à reproduire ce 
qu'il voit dans le ciel. Il allume un feu terrestre en frot- 
tart le bois, il l'alimente en versant sur le foyer le beurre, 
le lait, le soma, boisson ferm entée. — Pour plaire à ces 
dieux, il leur apporte des offrandes, des fruits, des gâteaux, 
il leur sacrifie même des bœufs, des béliers, des chevaux. 
Puis il les appelle en chantant des hymnes à leur louange: 
« Quand tu es appelé par nous pour boire le soma^ viens 
avec tes chevaux fauves, dieu qui lance des pierres. Notre 
sacrificateur est assis suivant le rite, l'herbe sacrée est 
étendue, les pierres ont été assemblées le matin. Assieds- 
toi sur rhcrbe sacrée; goûte, ô héros, notre offrande. 
Prends plaisir à nos libations et à ces chants, vainqueur 
de Vritra, toi qui es fêté dans nos cérémonies, ô Indra. » 
— L'Hindou pense que les dieux, réjouis par ses offrandes 
et ses hommageSi voudront à leur tour le rendre heureux; 

SEIONOBOS. I. 5 
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il le dit nalvemeni : « Faites prospérer les dieux par le 
sacrifice et les dieux vous feront prospérer. Comme à prix 
débattu faisons échange de force et de vigueur, ô Indra 
Donne-moi, je te donne ; apporte-moi, je t'apporte. » 

Cvlte de« ancêtres. — L'Hindou adore en même temps 
ses ancôtres devenus des dieux, et peut-être ce culte est-il 
le plus ancien de tous. Il est le fondement de la famille. Le 
père qui a transmis le v feu de la vie » à ses enfants fait 
chaque jour sur le foyer qui ne doit jamais s'éteindre 
l'ofiFrande aux dieux et aux ancêtres, et il prononce les 
prières. Yoilà pourquoi, chez les Hindous comme chez tous 
les Aryens, le père est à la fois un prêtre et un souverain. 

LA SOCIÉTÉ BRAHMANIQUE. 

Les nindons «ur le Gange. — Les Hindous, débordant 
hors de la région de Tlndus, conquirent entre le xiv* et 
le x* siècle avant Jésus-Christ toute l'immense plaine 
du Gange. Une fois établis dans ce pays riche, sous un 
climat brûlant, au milieu d'un peuple d'esclaves, ils chan- 
gèrent peu à peu de mœurs et de religion. Alors se fonda 
la société brahmanique. Il s'est conservé de ce temps beau- 
coup d'ouvrages en sanscrit ^ qui forment, avec les Yedas, 
la littérature sainte des Hindous. Les principaux sont les 
grands poèmes épiques, le Mahabarata qui a plus de 
200000 vers, le Ramayana qui en a 50 000 et les lois de 
Manou, code sacré de llnde. 

Lea caatea. — Dans cette société nouvelle il n'y a plus 
seulement, comme au temps des Yedas, des poètes qui 

1 . Le sanscrit est une langue morle comme le lalin ; mais les 
langues qu'on parle aujourd'hui dans l'Inde sont dérivées du sanscrit, 
ddmôme que le français et i'ilalien le sont du laliu. 
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chantent des hymnes aux dieux. Les hommes qui connais- 
sent les prières et les cérémonies sont devenus des théo- 
logiens de profession ; le peuple les vénère et leur obéit. 
Or voici comment ils comprennent la société. — Le 
dieu suprôme, Brahma, a produit, disent-ils, 4 espèces 
d'hommes, à chacun il a assigné une mission. De sa bou- 
che il a tiré les brahmanes, ce sont justement les théolo- 
giens; leur mission est d'étudier, d'enseigner les hymnes, 
d'accomplir les sacrifices. — Les kchatnas sont sortis de 
son bras, ce sont les guerriers chargés de protéger le 
peuple. — Les vaïcyas sont sortis de sa cuisse ; ils doivent 
élever les bestiaux, labourer la terre, prêter à intérêt, faire, 
le commerce. — Les soudras sont sortis de son pied, ils 
n'ont pour mission que de servir tous les autres. 

Il y avait déjà dans le peuple ârya des théologiens, des 
guerriers, des travailleurs, et au-dessous d'eux des indi- 
gènes réduits en servitude. C'étaient là des classes où l'on 
pouvait entrer, d'où l'on pouvait sortir. Mais les Brahmanes 
ont établi que tout homme est attaché à la condition où il 
est né, lui et ses descendants, à perpétuité ; le fils d'un 
travailleur ne peut devenir guerrier, ni le fils d'un guer- 
rier théologien. Ainsi chacun est rivé à son état. La société 
se partage en quatre castes héréditaires et fermées. 

Veu Impurs. — Quiconque n'est compris dans aucune 
des quatre castes est impur, exclu de la société et do la 
religion. Les brahmanes comptent 44 espèces d'impurs; 
la dernière et la plus méprisée est celle des parias, 
leur nom même est une injure. Les impurs ne peuvent 
exercer aucun métier honorable, ni approcher des autres 
hommes. Ils ne doivent posséder que des chiens et des 
ânes (animaux impurs). « Qu'ils aient pour vêtements 
les habits des morts, pour plats des pots brisés, pour pa- 
rure du fer, qu'ils aillent sans cesse d'une place à U^wVc^.v> 
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Vem brahmanes. — En organisant la société, les brah- 
manes se sont attribué la première place. « Les hommes 
sont les premiers entre les êtres intelligents^ les brahmanes 
sont les premiers entre les hommes. Ils sont supérieurs 
même aux guerriers, même aux rois. 5> « D'un brahmane 
âgé de 10 ans et d'un kchatria âgé de 100 ans, c'est le 
brahmane qui doit être regardé comme le père. » Ce ne 
sont pas des prêtres comme en Egypte ou en Ghaldée, 
mais seulement des hommes qui connaissent la religion et 
passent leur temps à lire et à méditer les livres saints , ils 
vivent des présents que leur font les autres hommes. Au- 
jourd'hui encore ils dominent dans l'Inde. Gomme ils ne 
se marient qu'entre eux, ils ont mieux que les autres Hin- 
dous gardé le type aryen et ressemblent davantage à des 
Européens. 

La religion nouvelle. Brahma. — Les brahmanes n'ont 
pas renversé les anciens dieux des Vedas, ils continuent à 
les adorer. Mais, à force de méditer, ils ont inventé un dieu 
nouveau. En adressant aux dieux des prières on leur fait 
faire ce qu'on leur demande; c'est, pensent-ils, que la prière 
est plus puissante que les dieux. Ainsi la prière {Brahma) 
est devenue la plus haute divinité. Ils l'invoquent avec 
crainte* : « dieu, je vois en ton corps tous les dieux et 
les troupes des êtres vivants. Je puis à peine te regarder 
tout entier, car tu brilles comme le feu et le soleil dans ton 
immensité. Tu es l'Indivisible, tu es le suprême Intelli- 
gible, tu es le trésor souverain de cet univers.., sans com- 
mencement, sans milieu, sans fin, doué d'une puissance 
infinie. Tes bras n'ont pas de limite, les regards sont 
comme la lune et le soleil, ta bouche a l'éclat du feu sacré. 
Tu remplis à toi seul tout l'espace entre le ciel et la terre 

i. Prière du Maliabarata citée par Lcnormand. 
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et tu touches à toutes les régions. » Brahma n'est pas seu- 
lement dieu suprême, il est Tâme de l'univers. Tous les 
êtres sont nés de Brahma, tous sortent naturellement de 
lui, non pas comme un ouvrage ;sort des mains deTouvrier, 
mais «comme Tarbre sort de la semence, comme la toile 
sort de Taraignée. » Brahma n'est pas un dieu qui ait créé 
le monde, il est la substance même du monde. 

Transmigration des Ames. — Il y a donc une âme, partie 
de Tâme de Brahma, dans tout être, dans les dieux, dans 
les hommes, dans les animaux, même dans les plantes et 
dans les pierres. Mais ces âmes passent d'un corps dans 
l'autre ; c'est la transmigration des âmes. Quand, un 
homme meurt, son âme est examinée. Si elle est honne, 
elle va dans le ciel d'Indra jouir du bonheur; si elle est 
mauvaise elle tombe dans un des 28 enfers ; là elle est 
dévorée par des corbeaux, forcée d'avaler des gâteaux brû- 
lants, torturée par des démons. — Mais les âmes ne res- 
tent éternellement ni dans le ciel ni dans les enfers, elles 
en sortent pour recommencer une nouvelle vie dans un 
autre corps. L'âme bonne s'élève, elle entre dans le corps 
d'un saint, même d'un dieu ; l'âme mauvaise déchoit, elle 
entre dans quelque animal impur, un chien, un âne, même 
dans une plante. Dans ce nouvel état elle peut de nouveau 
s'élever ou tomber. Et ce voyage à travers les corps conti- 
nue jusqu'à ce que l'âme, de degré en degré, parvienne au 
degré supérieur. Du bas au haut de l'échelle on met, disent 
les brahmanes, 24 millions d'années. Devenue parfaite, 
l'âme revient au niveau de Brahma d'où elle est descendue 
et s'absorbe en lui. 

Caractère de cette religion. — La religion des Âryas, 
simple et joyeuse, était celle d'un peuple jeune et vigou- 
reux. Celle-ci est compliquée et sèche, elle s'est formée 
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chez des hommes oisifs, énervés parla chaleur et dégoûtés 
de la vie\ 

Les pratiques. — Le culte s'est compliqué encore davan- 
tage. On continue bien à honorer les dieux par les hymnes 
et les sacrifices, mais les brahmanes ont inventé peu à peu 
des milliers de pratiques minutieuses, la vie en est tout 
encombrée. Il y en a pour toutes les cérémonies du culte, 
prières, offrandes, vœux, libations, ablutions; il y en a 
sur les habits, les parures, l'étiquette, il y en a sur lo 
boire, le manger, la façon de marcher, de se coucher, de 
dormir, de s'habiller, de se déshabiller, de se baigner. 
« Qu'un brahmane n'enjambe pas une corde à laquelle un 
veau est attaché ; qu'il ne coure pas pendant qu'il pleut ; 
qu'il ne boive point d'eau dans le creux de sa main. Qu'il 
ne se gratte pas la tête avec les deux mains. L'homme 
qui écrase des mottes de terre, qui coupe de l'herbe avec 
ses ongles ou qui ronge ses ongles est entraîné rapidement 
à sa perte, de même que l'homme impur* ». Défense de 
tuer un animal, car une âme d'homme peut être enfermée 
dans son corps ; défense de le manger sous peine d'être 
dans une autre vie dévoré par les animaux qu'on aura 
mangés. — Tous ces rites ont une vertu magique ; celui 
qui les observe tous est un saint, celui qui en néglige 

1. Plus tard les brahmanes ont accepté d'autres dieux qu'adoraient 
sans doute déjà les habitants de l'Inde : Giva est un dieu méchant qui 
aime à détruire et à voir couler le sang ; Vichnou est un dieu bien- 
faisant ; quand il voit le monde en proie au vice et à la souffrance, il 
s'incarne dans un corps, il apparaît sous la forme d'un poisson, d'un 
lion, d'un nain, d'un guerrier, « pour sauver les justes, détruire les 
méchants, raffermir la vertu. » Chaque incarnation s'appelle un atMi- 
tar (descente) de Vichnou. Les brahmanes ont fondu ces dieux avec 
leurs dieux Brahma en une trinité (/rtmourti), divinité à la fois triple 
et une, formée de Brahma créateur, Vichnou conservateur y Giva des» 
tructeur,Cesl celle trinité qu'adorent les Hindous de nos jours. 

2. Lois de Manou, IV, 37, 63, 71, 82. 
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quelqu'un est un impie destiné à passer dans le corps 
d'un animal. 

I^a pureté. — Le principal devoir est de se tenir pur; car 
toute souillure est un péché et donne prise aux mauvais 
esprits. Or les brahmanes sont très scrupuleux sur la 
pureté : les hommes hors des castes, beaucoup d'ani- 
maux, le sol, les ustensiles mômes dont on se sert, autant 
d'objets impurs; celui qui les touche est souillé, il doit 
aussitôt se nettoyer. La vie se passe à se purifier. 

Les pénitences. — Pour tout manquement aux rites, 
il faut une pénitence, souvent terrible. Celui qui, sans le 
vouloir, a tué une vache, doit se revêtir de sa peau et 
pendant trois mois suivre et servir jour et nuit un trou- 
peau de vaches *. Celui qui a bu de Tarak doit avaler un 
liquide bouillant qui lui brûle les entrailles jusqu'à ce 
qu'il en meure. 

Les solitaires. — Pour échapper à tant de dangers et 
se conserver pur, le mieux est de quitter le monde. Sou- 
vent un brahmane devenu vieux se retire dans le désert ; 
il jeûne, veille, reste silencieux, s'expose nu* à la pluie, 
se tient debout entre quatre feux sous le soleil ardent. 
Au bout de quelques années, le solitaire devient pénitent; 
alors il ne vit plus que d'aumônes, se tient des journées 
entières un bras en l'air sans parler, retenant son souffle ; 
ou bien il se déchire avec des lames de rasoir, ou même 
il reste les poings fermés jusqu'à ce que ses ongles lui 
traversent les mains. Par ces mortifications, il détruit en 
lui la passion, se détache de la vie, et par la contempla- 
tion s'élève jusqu'à Brahma. Encore ce chemin du salut 

1. Idem XI, 110. 

2. Les Grecs appeiëreat ces solitaires Gymnosophistcs (les sages qai 
vivent nus). 
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n'est-il ouvert qu'au brahmane ; et même le brahmane n'a 
le droit de se retirer ainsi au désert que sur ses vieux 
jourSi après avoir toute sa vie étudié les Yédas, pratiqué 
tous les rites et fondé une famille. 



LE BOUDDHISME 

Le Bouddha. — Des millions d'hommes, qui n'étaient 
point brahmanes, souffraient de cette vie de minuties et 
d'angoisse. Alors parut uq homme qui apportait une doc- 
trine de délivrance. Ce n'était pas un brahmane, il était 
de la caste des Kchatryas, fils d'un roi du Nord *. Jusqu'à 
vingt-neuf ans, il avait vécu dans le palais de son père 
Un jour il rencontia un vieillard la tête chauve, le visage 
ridé, les membres tremblants; une autre fois un malade 
incurable, couvert d'ulcères, sans asile ; une troisième fois 
un cadavre corrompu mangé des vers. Ainsi, pensa-t-il, 
la jeunesse, la santé et la vie ne sont rien, puisqu'elles ne 
résistent pas à la vieillesse, à la maladie et à la mort. Il 
prit en pitié les hommes et chercha un remède. Alors il 
rencontra un religieux mendiant, l'air grave et digne ; à 
son exemple il résolut de renoncer au monde. Ces quatre 
rencontres avaient décidé sa vocation. — Il s'enfuit au 
désert, vécut sept ans dans la pénitence, supportant la 
faim, la soif, la pluie. Ces mortifications ne lui rendaient 
pas le calme. Il mangea, redevint fort et trouva la vérité. 
Alors il rentra dans le monde pour la prêcher, il eut des 
disciples en foule qui rappelèrent Bouddha (le savant) ; 
et, quand il mourut après 45 ans de prédication, le boud- 
dhisme était fondé. 



1. De la famille des Çakia ; de là le nom de Çakia-mouni (le soli- 
taire des Çakias.) 
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Le nirvana. — Vivre, c'est être malheureux, enseigne 
le Bouddha. Tout homme souffre parce qu'il dësire les 
biens de ce monde, la jeunesse, la santé, la vie, et qu'il 
ne peut les conserver. Toute vie est une souffrance, toute 
souffrance naît du désir. Pour supprimer la souffrance, il 
faut donc détruire le désir; pour le détruire, il faut cesser 
de vouloir vivre, « se délivrer de la soif de l'ôtre, » Le 
sage est celui qui se dépouille de tout ce qui l'attache à 
la vie et le rend malheureux. Il doit cesser successive- 
ment de sentir, de vouloir, de penser. Alors, affranchi de 
la passion, de la volonté, môme de la réflexion, il cesse 
de souffrir et peut, après sa mort, arriver au bien su- 
prême, qui consiste à être délivré de toute vie et de toute 
souffrance. Le but du sage est l'anéantissement de la 
personne : les bouddhistes l'appellent le nirvana. 

La charité. — Les brahmanes aussi considéraient la 
vie comme un lieu de souffrance et l'anéantissement 
comme un bonheur. Le Bouddha est venu, non avec une 
doctrine nouvelle, mais avec des sentiments nouveaux. 

La religion des brahmanes était égoïste. Le Bouddha a 
eu pitié des hommes, il les a aimés, il a prêché l'amour 
à ses disciples. C'était justement la parole tendre dont ces 
âmes désespérées avaient besoin. Il a ordonné d'aimer 
môme ceux qui nous font du mal. Un de ses disciples, 
Puma, partait pour aller prêcher chez des barbares. Le 
Bouddha lui dit pour l'éprouver : « Ce sont des hommes 
cruels, emportés, furieux. S'ils t'adressent des paroles 
grossières, que penseras-tu? — S'ils m'adressent des pa- 
roles grossières, répond Puma, je penserai : ce sont des 
hommes bons, ce sont des hommes doux, ces hommes qui 
m'adressent des paroles méchantes mais qui ne me 
frappent ni de la main ni à coups de pierres. — Mais 
s'ils te frappent, que penseras-tu? — Je penserai que ce 
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sont des hommes bons, ceux qui ne me frappent ni du bâ- 
ton ni de Tépée. — Mais s'ils le frappent du bâton et 
de Tépée, que penseras-tu? — Que ce sont des hommes 
doux, ceux qui me frappent du bâton et de Tépée, mais 
qui ne me privent pas de la vie. — Mais s'ils te privent 
de la vie? — Je penserai que ce sont des hommes bons 
qui me délivrent avec si peu de douleur de ce corps 
rempli de souillure. — Bien, bien, Puma! tu peux ha- 
biter au pays de ces barbares. Va, parvenu au nirvana 
complet, fais-y arriver les autres. » 

JLa fraternité. — Les brahmanes, fiers de leur caste, 
se disaient plus purs que les autres. Le Bouddha aime 
également tous les hommes, il les appelle tous au salut, 
même les parias, même les barbares, il les déclare tous 
égaux. « Le brahmane, dit-il, est né d'une femme tout 
comme le paria. Pourquoi serait-il noble et l'autre vil? » 
Il accepte pour disciples des balayeurs de rues, des men- 
diants, des estropiés, des filles qui dorment sur un fumier, 
même des meurtriers et des voleurs ; il ne craint pas de 
se souiller en les touchant ; il leur prêche dans la rue en 
langage simple avec des paraboles, 

La tolérance. — Les brahmanes passaient leur vie en 
pratiques minutieuses, regardant comme criminel qui- 
conque n'observait pas les rites. Le Bouddha n'exige ni 
pratiques ni études. Il suffit, pour arriver au salut, d'être 
charitable, chaste et bienfaisant. « La bienveillance, dit-il, 
est la première des vertus. Faire un peu de bien vaut 
mieux que d'accomplir des pratiques difficiles. L'homme 
parfait n'est rien s'il ne se répand pas en bienfaits sur les 
créatures, s'il ne console pas les affligés. Ma doctrine est 
une doctrine de miséricorde; c'est pourquoi les heureux 
de ce monde la trouvent difficile. » 
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De«ttiiée« du bouddhisme. — Ainsi s'établit, 500 
ans environ avant Jésus-Christ, une religion d'un genre 
tout nouveau. C'est une religion sans dieu et sans culte, 
elle ordonne seulement d'aimer le prochain et de devenir 
meilleur ; pour récompense suprême elle promet l'anéan- 
tissement. Mais, pour la première fois dans le monde, 
elle proche le renoncement à soi-même, l'amour d'autrui, 
l'égalité des hommes, la charité et la tolérance. Les brah- 
manes lui firent une guerre acharnée, ils parvinrent à 
l'extirper de l'Inde. Des missionnaires la portèrent chez 
les barbares, à Geylan, dans l'Indo-Chine, au Thibet, en 
Chine, au Japon. Aujourd'hui elle est la religion d'environ 
50 J millions d'hommes. 

Altérations du bouddhisme. — Pendant ces vingt 

siècles, le bouddhisme s'est altéré. Le Bouddha avait 
formé lui-même des communautés de moines. Ceux qui y 
entraient renonçaient à leur famille, faisaient vœu de pau- 
vreté et de chasteté ; ils devaient porter des haillons sales 
et mendier leur nourriture. Ces religieux multiplièrent 
rapidement, fondèrent des couvents dans toute l'Asie 
orientale, se rassemblèrent en conciles pour fixer la doc- 
trine, décrétèrent des dogmes et des règles. Devenus 
puissants ils en vinrent, comme les brahmanes, à se croire 
supérieurs aux autres fidèles. « Le laïque, dirent-ils, doit 
nourrir le religieux et se tenir pour très honoré qu'il 
accepte son offrande. U est plus méritoire de nourrir un 
seul religieux que plusieurs milliers de laïques. » Au Thibet, 
les religieux des deux sexes forment le cinquième de la 
population totale, et leur chef, le Grand Lama, est adoré 
comme une incarnation de Dieu. 

En même temps qu*ils se transformaient en maîtres, 
les religieux bouddhistes ont construit une théologie 
compliquée, pleine de chiffres fantastiques. Il y a, disent- 
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ils, un nombre infini de mondes. Si on entourait d'un 
mur un espace capable de contenir 100 000 fois 10 millions 
de ces mondes, si on élevait ce mur jusqu'au ciel et qu'on 
remplît l'espace de grains de moutarde, le nombre des 
grains n'égalerait pas encore la moitié du nombre des 
mondes qui occupent une seule contrée du ciel. Tous ces 
mondes sont pleins de créatures, dieux, hommes, bêtes, 
démons, qui naissent et meurent. — L'univers lui-môme 
s'anéantit, un autre univers le remplace. Le temps que 
dure chaque univers s'appelle kalpa; voici comment on 
donne une idée de la durée d'un kalpa. S'il y avait un 
rocher haut, large et long de 20 kilomètres, et qu'une 
fois tous les cent ans on le touchât seulement avec un 
morceau de la plus fine toile, ce rocher serait usé et 
réduit à la grosseur d'un noyau de mangue avant que le 
quart d'un kalpa fût écoulé. 

Le Bouddha transformé en dieu. «- Il n'a plus Suffi 

aux bouddhistes d'honorer leur fondateur comme un 
homme parfait, ils en ont fait un dieu ^, ils lui dressent 
des idoles, ils lui rendent un culte. Ils adorent aussi les 
saints ses disciples. On bâtit des pyramides et des châsses 
pour conserver leurs os, leurs dents, leur manteau. De 
tous côtés les fidèles viennent adorer l'empreinte du pied 
de Bouddha. 

La prière maehinale. — Lcs bouddhistes moderoes 
regardent la prière comme une formule magique qui agit 
par elle-même. Ils passent la journée à réciter des orai- 
sons en marchant, en mangeant, souvent dans une langue 
qu'ils ne comprennent pas. Ils ont inventé des machines à 
prières : ce sont des cylindres tournants remplis de 
papiers où la prière est écrite; chaque tour de cylindre 

1 En Chine on Tappclle Fo. 
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compte comme si la prière avait été prononcée autant de 
fois qu'elle est écrite sur les papiers. 

Adoucissement de« mœurs.— Néanmoins le bouddhisme 
rftste une religion de paix et de charité. Là où il règne, 
les rois renoncent à la guerre, môme à la chasse; ils fon- 
dent des hôpitaux, des caravansérails, même des hospices 
pour les animaux. Les peuples reçoivent avec bonté les 
étrangers, môme les missionnaires chrétiens; ils laissent 
les femmes lilDres de sortir, d'aller sans voile sur la 
îigure; ils ne se battent ni ne se querellent. A Bangkok, 
ville de 400 000 âmes, on constate à peine un meurtre 
tous les ans. Le bouddhisme a affaibli les intelligences et 
adouci les caractères ^ 

QUESTIONS COMPLEMENTAIRES. 

Traditions des Aryas, 

Conqi»cie ae Unde, 

Lutte des Brahmanes et des Kchairyas, 

Organisation de la famille Brahmanique. 

Littérature hindoue. 

Rapports des Hindous et des Grecs. 



1 L'Inde est pour nous le pays des Vedas, des Brahmanes et du Dond- 
dha. Nous connaissons la religion des Hindous, nous ne savons i-'cn 
ie leur histoire politique 
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Lenormand. Histoire ancienne. — Maspero. Histoire çincienf»e- — 
Van den Berg. Petite histoire ancienne, — Le Zend-Avesta, — 
Hérodote, livres /, //, ///. 

LA RELIGION DE ZOROASTRE 

L'Iran. — Entre le Tigre et Tlndus, entre la mer Cas- 
pienne et le golfe Persique s'élève la région de l'Iran, 
grande cinq fois comme la France, mais en partie stérile. 
Elle se compose de brûlants déserts de sable et de pla- 
teaux gelés que coupent des vallées profondes et boisées. 
De hautes montagnes l'entourent, les rivières ne pouvant 
s'écouler vont se perdre dans les sables ou dans des lacs 
salés. Le climat est rude, très inégal, brûlant en été, 
glacial en hiver: en certains quartiers on passe de 40® au- 
dessus de à 40® au-dessous, du froid de la Sibérie à 
la chaleur du Sénégal. Il souffle des vents impétueux 
qui <c coupent comme une épée. » Mais dans les 
vallées, le long des rivières, le sol est fertile. C'est le pays 
d'origine des pêches et du cerisier, pays de fruits et de 
pâturages. 

Les Iranlena. — Des tribus aryennes habitaient l'Iran. 
C'était, comme tous les Aryas, une race de bergers, mais 
de bergers armés et belliqueux. Les Iraniens combat- 
taient à cheval, tiraient de l'arc et, pour se protéger contre 
le vent aigre de leur pavs. nortaient des vêtements de 
peau serrés au corps. 

SEoroastre. — Comme les anciens Aryas, ils avaient 
d'abord adoré les forces de la nature, surtout le soleil 
(Mithra). Leur religion fut réformée entre le x* et le 
vil* siècle avant notre ère par un sage, Zarathustra (nous 
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l'appelons Zoroastre). Nous ne savons rien de certain sur 
lui que son nom. 

Le Zend-AYesta. — Il ne reste aucun écrit de Zoroastre ; 
mais sa doctrine, rédigée longtemps après lui, se conser- 
vait dans le Zend-Avesta (loi et réforme), le livre sacré 
des Perses. C'était un recueil écrit dans une vieille langue 
que les fidèles eux-mêmes ne comprenaient plus (nous 
rappelons le zend). Il se divisait en 21 livres, écrits sur 
12000 peaux de vache retenues ensemble par des fils d'or. 
Les Musulmans, quand ils ont envahi la Perse, l'ont 
détruit. Mais des familles perses restées fidèles à la doc- 
trine de Zoroastre se sont réfugiées dans l'Inde. Leurs 
descendants, qu'on appelle encore Parsis, y ont conservé 
l'ancienne religion. On a retrouvé chez eux un livre entier 
du Zend-Âvesta et des fragments de deux autres. 

Ormiud et Ahrlman. — Voici, d'après ces livres, la 
religion de Zoroastre. Ahura Mazda (nous disons Ormuzd]^ 
a le souverain qui sait tout, » a créé le monde. On le prie 
en ces termes : « J'invoque et je célèbre le créateur 
Ahura Mazda, lumineux, resplendissant, très grand et 
très bon, très parfait et très énergique, très intelligent et 
très beau, éminent en pureté, qui possède la bonne 
science, source de plaisir, lui qui nous a créés, nous a 
ibrmés, nous a nourris. » Gomme il est parfaitement bon, 
il n'a pu créer que ce qui est bon Tout ce qui est mau- 
vais dans le monde a été créé par un dieu mauvais, c'est 
Angra Manyou, « l'esprit d'angoisse » (nous disons 
Ahriman). 

Anses et démons. — En face d'Ormuzd, bon et créateur, 
se dresse Ahriman, méchant et destructeur. Chacun a à 
son service une légion d'esprits. Les soldats d'Ormuzd 
sont les bons anges (yazatas), ceux d* Ahriman les démons 
méchants (devs). Les anges demeurent à l'est dans la 



RO LES PERSES. 

lumière du levant, les démons à Touest dans les ténèbre!^ 
du crépuscule. Les deux armées se font une guerre inces- 
sante, leur champ de bataille est le monde, car les uns 
et les autres sont présents partout. Ormuzd et ses anges 
cherchent à conserver les hommes, à les rendre bons cl 
heureux; Ahriman et ses démons rôdent autour d'eux 
pour les détruire, les rendre malheureux et méchants. 

Créatures d^Onnuzd et d* Ahriman. — Tout Ce qui est 

bon sur la terre est l'œuvre d'Ormuzd et sert au bien : le 
soleil et le feu qui chassent la nuit, les étoiles, la boisson 
fcrmentée qui semble un feu liquide, Teau qui abreuve 
l'homme, les champs cultivés qui le nourrissent, les arbres 
qui l'abritent, les animaux domestiques, surtout le chien *, 
les oiseaux, parce qu'ils vivent dans la lumière, entre 
tous le coq, parce qu'il annonce le jour. — Au contraire 
tout ce qui est nuisible vient d'Ahriman et sert au mal : la 
nuit, la sécheresse, le froid, le désert, les plantes vénéneuseS| 
les épines, les bêtes de proie, les serpents, les parasites, 
(moustiques,puces, punaises), et les botes qui vivent dans 
des trous noirs, lézards, scorpions, crapauds, rats, fourmis. 
De même dans le monde moral la vie, la pureté, la 
vérité, le travail sont bons et viennent d'Ormuzd; la mort, 
la saleté, le mensonge, la paresse, sont mauvais, ils vien- 
nent d'Ahriman. 

Le eulte. — De cette croyance sortent le culte et la 
morale. L'homme doit adorer le dieu bon*, et il doitcom- 

1. « J'ai créé le chien, dit Ormuzd, avec une odeur forte et des 
dents fortes, attaché à Thomme, mordant contre l'ennemi, pour pro- ' 
téger les troupeaux. Voleurs et loups n'approchent pas du bercail quand 
le chien est bien portant, bien en voix et près du troupeau. » 

2. Certains hérétiques au contraire n'adorent que le dieu mauvais, 
car, disent-ils, le principe du bien étant par lui-môme bon et indulgent 
on n'a pas besoin de le ilcchir. On les appelle Yézidis (les adorateurs 
du diable). 
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battre pour lui. L'usage des Perses, dit Hérodote*, n'est 
pas d'élever aux dieux des statues, des temples, des autels; 
ils traitent d'insensés ceux qui le font, car ils ne croient 
pas, comme les Grecs, que les dieux aient une forme 
humaine. » Ormuzd ne se manifeste que sous la forme du 
feu ou du soleil. C'est pourquoi les Perses célèbrent leur 
culte en plein air sur les montagnes, devant un foyer 
allumé. Pour adorer Ormuzd, ils récitent des hymnes à sa 
louange et lui sacrifient des animaux. 

La morale. — L'homme combat pour Ormuzd en favo- 
risant son œuvre et en détruisant l'œuvre d'Ahriman. Il 
lutte contre les ténèbres en entretenant le feu avec du 
bois sec et des parfums; contre le désert en cultivant la 
terre et en bâtissant des maisons; contre les animaux 
d'Ahriman en tuant les serpents, les lézards, les parasites, 
les bêtes de proie. — Il lutte contre l'impureté en se 
tenant propre, en écartant de soi tout ce qui est mort, 
surtout les ongles et les cheveux, car « là où gisent des 
cheveux et des ongles coupés s'assemblent les démons et 
les animaux impurs. » Il lutte contre le mensonge en étant 
toujours véridique. « Les Perses, dit Hérodote ', ne trou- 
vent rien de si honteux que de mentir et, après le men- 
songe, que de contracter des dettes parce que celui qui a 
des dettes ment nécessairement. » Il lutte contre la mort 
en se mariant et en ayant beaucoup d'enfants. « Horribles, 
dit le Zend-Avesta,sont les maisons dépourvues de posté- 
rité. » 

lies fonéralUes. — Dès qu'un homme est mort, son 
cadavre appartient à l'esprit du mal II faut donc en délivrer 
la maison. Or on ne doit ni le brûler (on souillerait le 
feu), ni l'enterrer (on souillerait la terre), ni le noyer (on 

1. Hérod. 1, 131 
2 Hérod. S, 138. 

SEIGNOBOS. 1. 6 
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souillerait Teau). Ce serait se rendre impur à jamais. Les 
Perses emploient un procédé différent. On dépose le 
corps sur un lieu haut et découvert, la face vers le soleil, 
bien assujetti avec des pierres; puis on se relire pour fuir 
les démons, car ils se rassemblent « dans les lieux de 
sépulture, là où résident la maladie, la fièvre, la saleté, 
le frisson et les vieux cheveux. » Les chiens et les oiseaux, 
animaux purs, viennent purifier le corps en le dévorant. 

Destinée de TÀiue. — L'âme du défunt se sépare du 
corps. Dans la troisième nuit après la mort, elle est amenée 
sur le «pont du rassemblement » (Schinvat) qui conduit 
au paradis par-dessus le gouffre de Tenfcr. Là Ormuzd 
rinterroge sur sa vie passée. Si elle a fait le bien, les 
âmes pures et les âmes des chiens la soutiennent, l'aident 
à traverser le pont et la font entrer dans le séjour des 
bienheureux; les démons s'enfuient, car ils ne supportent 
pas l'odeur des âmes vertueuses. L'âme du méchant au 
contraire arrive sur le pont malade et chancelante, per- 
sonne ne la soutient, les démons l'entraînent dans le 
gouffre, le mauvais esprit la prend et l'enchaîne au fond 
des ténèbres. 

Caractère du Mazdéisme. — Cette religion^ est née 

dans un pays de contrastes violents, où l'on voit côte à 
côte des vallées riantes et des steppes désolées, de fraîches 
oasis et des déserts brûlants, des champs et des plaines 
de sable, où les forces de la nature semblent se faire une 
guerre acharnée. Ce combat que l'Iranien voyait autour 
de lui, ili'a pris pour la loi de l'univers. Ainsi s'est forn^e 
une religion très pure qui pousse l'homme au travail et à 
la vertu, mais en même temps cette croyance au diable et 
aux démons qui devait se propager en Occident et tour» 
menter tous les peuples de l'Europe. 

1. Nous l'appelons Mazdéisme du nom à^ Ahura-Maida 
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Le* HI*da>. — Plusieurs tribus habitaient t'Iran; deux 

se sont rendues célèbres, les Mèdes et les Perses. Les 
Mfedes à rO., plus -voiains des Assyriens, détruisirent 
Ninive et son empire (625). Mais bientôt ils s'amollirent, 
prirent les vStements ilottanta, la vie oisive, la religion 



superstitieuse des Assyriei 
fondirent avec eux. 



dégénérés ; à la fin ils se con- 




Lcs Perse*. — Les Perses à l'E. gardèrent leurs mœurs, 
leur religion et leur vigueur. <> Jusqu'à vingt ans, dit 
Hérodote, les Perses n'apprennent & leurs enfants que 
trois choses, monter k cheval, tirer de l'arc et dire la 
mérité. » 

Cynu. — Vers 550 leur chef, Cyrus, détrflna le roi des 
Mëdes, réunit tous les peuples de l'Iran, puis conquit la 
Lydie, Bahylone, toute l'Asie mineure. Il s'était formé sur 
ce prince une légende qu'Hérodote raconte en détail. 
Lui-mBme s'intitule ainsi dans une inscription : a Je suis 
Kurus, roi des légions, roi grand, roi puissant, roi de 
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Babylooe, roi de Sumïr et d'Accad, roi des quatre régions, 
fils do Kambuiya, roi grand, roi de Susiane, petit-fils de 
Rurus, roi grand, roi de Susiane. » 




l.*ia*«ripUoB de BéblstonD. — Le fils alnë de Cyrus, 
Gambyse, fit périr son frfcre Smerdis et conquit l'Egypte. 
Ce qui se passa ensuite nous est connu par une inscription. 
On voil aujourd'hui à la frontière do la Perse, au milieu 
d'une plaine, un énorme rocher taillé à pic, liaut de 
450 mètres, le rocher de Bdhisloun. Un bas-relief gravé 8ur 
le rocher représente un roi couronné, la main gauche sur 
imarc; il foule aux pieds un captif, neuf autres prisonniers 
se tienncnl devant lui enchaînés par le cou. Ce roi estDa- 
riii3;lGs captifs senties chefs vaincus par lui. Une inscrip- 
tion en trois langues raconte la vie du roi : « Darius le roi 
dcSclare ; Voici ce que j'ai fait avant d'être roi, Gambyse, 
fils de Cyrus, de notre race, régnait ici avant moi. Go 
Gambyse avait un frère, Smerdis, du même père et do la 
même mère. Un jour Gambyse tua Smerdis. — Lorsque 
Gambyse eut tué Smerdis, le peuple ignora que Smerdis 
était mort. Après cela Gambyse alla en Egypte et pendant 
qu'il y était le peuple devint rebelle; le mensonge était 
fréquent alors dans le pays, en Perse, en Médie et dans 
les autres provinces. Il y avait alors un mage nommd 
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Gaumata ; il trompa le peuple en disant : Je suis Smerdis 
le fils de Gyrus. Alors le peuple entier devint rebelle, alla 
vers lui en abandonnant Cambyse... Après cela Gambysc 
mourut en se blessant lui-môme... Après que Gaumata le 
mage eut enlevé à Gambyse la Perse et la Médie et les 
autres pays, il fit à sa volonté, il fut roi. Le peuple le 
craignait à cause de sa cruauté, il aurait tué le peuple, 
afin qu'on ne pût reconnaître qu'il n'était pas Smerdis, le 
fils de Gyrus. — Darius le roi le déclare, il n'y avait pas 
un homme ni en Perse ni en Médie qui eût osé arracher 
la couronne à ce Gaumata le mage. Alors je me présentai, 
je priai Ormuzd, Ormuzd m'accorda sa protection... Accom- 
pagné d'hommes dévoués, je tuai ce Gaumata et ses prin- 
cipaux complices. Parla volonté d'Ormuzd je devins roi. 
L'empire qui avait été arraché à notre race, je l'ai restauré. 
Les autels que Gaumata le mage avait renversés je les ai 
relevés en sauveur du peuple ; j'ai rétabli les chants et les 
cérémonies saintes. » Après avoir renversé l'usurpateur, 
Darius a dû faire la guerre à plusieurs chefs révoltés. 
« J'ai, dit-il, livré 19 batailles et j'ai vaincu 9 rois. » 

E.'emplre Perse. — Darius a donc soumis les peuples 
soulevés, et rétabli l'empire des Perses. Il l'a môme 
agrandi en conquérant la Thrace et une province de l'Inde. 
Cet empire réunissait tous les peuples de l'Orient : Modes 
et Perses, Assyriens et Ghaldéens, Juifs, Phéniciens, 
Syriens, Lydiens, Égyptiens, Indiens; il couvrait tous les 
pays depuis le Danube à l'O, jusqu'à Tlndus à TE., 
depuis la mer Gaspienne au N. jusqu'aux cataractes du 
Nil au S. G'était le plus grand qu'on eût vu jusqu'alors. 
Une tribu de montagnards venue la dernière recueillail 
ainsi l'héritage de tous les empires de l'Asie. 

Les satrapies. — Les rois de l'Orient ne s'occupent 
guère do leurs sujets que pour en tirer de l'argent, des 
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soldats et des hommages; ils n'ont jamais tenu à inter- 
venir dans leurs affaires. Darius, comme les autres, laissa 
chacun des peuples de son empire s'administrer à sa 
guise, garder sa langue, sa religion, ses lois, souvent 
même ses anciens chefs. Mais il tenait à régler les rede- 
vances que lui payaient ses sujets. Il partagea tout son 
Empire en 20^ gouvernements appelés satrapies. Il y 
avait dans une môme satrapie des peuples très différents 
par la langue, les coutumes, les croyances ; mais chaque 
satrapie devait par an un tribut fixe, une partie en 
métal (or et argent), une partie en nature (blé, chevaux, 
ivoire). Le satrape (on appelait ainsi le gouverneur) 
faisait rentrer le tribut et l'envoyait au roi. 

Be venus de l'Empire. — Le revenu total du roi mon- 
tait à 80 millions de notre monnaie en poidSy sans comp- 
ter les tributs en nature. Ces 80 millions, en tenant 
compte de la valeur des métaux à cette époque, équivau- 
draient à 600 millions de nos jours. Avec cette somme le 
roi entretenait ses satrapes, son armée, ses domestiques, 
toute une cour luxueuse; il lui restait encore chaque année 
d*énormes lingots de métal qui s'entassaient dans ses 
coffres. Le roi de Perse, comme tous les Orientaux, mettait 
sa vanité à posséder un immense trésor. 

Le i^and roi. — Âucun roi n'avait été si puissant et 
si riche. Les Grrecs appelaient le roi des Perses le grand 
roi. Gomme tous les monarques de l'Orient, le roi avait 
un pouvoir absolu sur tous ses sujets, sur les Porses 
aussi bien que sur les peuples soumis. On peut voir dans 
Hérodote comment Gambyse traitait les grands seigneurs 
de sa cour. « Que pensent de moi les Perses? demanda-t-ii 

1. Hérodote en indique 20, on en trouve jusqu'à 31 dans les inscrip- 
tions. 
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un jour à Prexaspcs dont le fils était son échanson. — 
Seigneur, ils vous comblent de louanges, mais ils croient 
que vous avez un peu trop de penchant pour le vin. — 
Apprends, dit Camhyse en colore, si les Perses disent vrai. 
Si je frappe au milieu du cœur ton fils que tu vois debout 
dans ce vestibule, c'est que les Perses ne savent ce qu'ils 
disent. » Il bande son arc et frappe le fils dePrexaspes. Le 
jeune homme tombe, Cambysc le l'ait ouvrir pour voir où 
avait porté le coup. La flèche se trouva au milieu du cœur. 
Le prince plein de joie dit en riant au père du jeune 
homme : « Tu vois bien que ce sont les Perses qui ont 
perdu l'esprit; dis-moisi tu as vu quelqu'un frapper le but 
avec tant de justesse. — Seigneur, repondit Prexaspes, 
je ne crois pas que le dieu lui-môme puisse tirer si 
juste*. » 

Services rendus par les Perses. — Mais de tOUt 
temps les peuples de l'Asie avaient payé tribut à des con- 
quérants et obéi à des despotes. Les Perses du moins 
leur rendaient un grand service ; en soumettant tous les 
peuples à un jcar^me maître ils les empochaient de se 
battre entre eux. Sous leur règne on ne vit plus sans 
cesse les villes brûlées, les campagnes dévastées, les 
habitants massacrés ou emmenés par troupeaux en escla- 
vage. Ce fut une période de paix. 

Suse et Persépoiis. — Les rois des Mèdes et des Perses, 

à l'exemple des rois d'Assyrie, se faisaient construire des 
palais. Ceux que nous connaissons le mieux sont les palais 
de Suse et de Persépoiis. Les ruines de Suse ont été fouillées 
par un ingénieur français, M. Dieulafoi ; il y a découvert des 
sculptures, des chapiteaux et des frises en briques émaillées 
qui attestent un art déjà avancé. Une de ces frises représente 

l. Ilcrod. III; 34, 35. Voir d'autres traits de despotisme dans Hérod. 
111, 98, 99 (histoire dlnlaphernes), et dans le Livre d'Estbcr. 
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une rangée de lions, une autre, une file daichers \elua 
d'une robe et tenant a la main une lance' 

Le palais de Peradpolis a laissé des ruines considérables 
On avait taillé dans lo locher de la montagne une immense 
plate-forme aur laquelle était bjU la palai-) On y arnvail 




par un large escalier en pente douce que dix cavaliers pou- 
vaient mouler de front. 

ArchiMctnre pcrac. — Lcs architectes perses avaient 
copié les palais assyriens. On retrouve à Fersépolis et à 
Suse, comme en Assyrie, les toits plats en terrasse, les portes 
gardées par des monstres en pierre, les bas-reliefs et les 
briques ëmaillées qui représentent des chaises et des céré- 
monies. Sur trois points cependant les Perses ont perfec- 
tionné leurs modèles : 

1° Ils ODt employé le marbre à la place de la brique ; 

2° Ils ont fait dans les salles des plafonds en bois peint; 

3' Ils ont construit des colonnes légères en forme de 
troncs d'arbre, les plus élancées qu'on connaisse'. 

C'est pourquoi leur architecture est plus élégante et plus 
gaie que celle de l'Assyrie. 

Le peuple perse a fait faire peu de progrès aux arts. 
Mais il semble avoir été le plus honnête, le plus sain et le 
plus courageux de ce temps. Pendant deux siècles il a 

1. Ces frises ont éié inslallées au Musée du Louvre, dans une salle 
Epéciale. 
3, Treize tois plus liaulcs que Inrgcs. 
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donné à TAsie le régime le moins cruel et le moins injuste 
qu'elle ait connu. 



QUESTIONS GOUPLEMBNTAIRBS. 

Les mages* 

Légende des rois mèdes. 

Légende de Cyrus. 

Expéditions de Cambyse et de Daritis, 

Description dEcbatane, 
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Lenormand. Histoire ancienne. — Maspero. Histoire ancienne,— Van 
den Berg. Petite histoire ancienne. — Renan. Mission de Phénide. 
— Heeren. Politique et commerce des peuples de V antiquité, — 
Movers. Les Phéniciens (en allemand.) 

LE PEUPLE PHÉNICIEN. 

Le pays. — La Phénicie est l'étroite bande de terre, 
longue de 50 lieues, large de 8 à 10, comprise entre la 
mer de Syrie et la haute chaîne du Liban. C'est une 
suite de vallées étroites et de ravins resserrés entre des 
collines abruptes qui descendent vers la mer; de petits 
torrents formés par les neiges ou les orages les parcou- 
rent jusqu'à la fin du printemps; en été il ne reste d'eau 
que dans les puits et les citernes. Les montagnes de ce 
côté étaient jadis couvertes d'arbres ; au sommet les 
fameux cèdres du Liban, sur les croupes les pins et les 
cyprès, plus bas les palmiers jusqu'au bord de la mer. 
Dans les vallées croissaient l'olivier, la vigne, le figuier 
et le grenadier. 
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^l«es villes. — Le long de la côte rocheuse, de loin en 
loin, des promontoires ou des îles forment des ports 
naturels. Sur ces ports les Phéniciens avaient établi 
leurs villes ; Tyr et Arad étaient bâties chacune sur un 
îlot. La population s'y entassait dans des maisons de 
6, 7, 8 étages. On y faisait venir Teau douce dans des 
barques. Les autres, Gebel, Béryte, Sidon s'élevaient sur 
le continent. Le sol n'eût pas suffi à nourrir ces fourmi- 
lières d'hommes ; les Phéniciens furent avant tout marins 
et marchands 

Raines phénlelennes. — Des Phéniciens aucun livre 
ne s'est conservé, pas môme leur livre sacré. On a fouillé 
l'emplacement de leurs villes. Mais, comme dit le savant 
envoyé pour ces fouilles, « les ruines se conservent sur- 
tout dans les pays où l'on ne s'occupe pas d'elles, » et 
les Syriens se sont trop occupés des ruines. Ils ont violé 
les tombeaux pour prendre les bijoux des morts, démoli 
les édifices pour se procurer des pierres à bâtir, brisé les 
sculptures par haine de musulman pour les figures tail- 
lées *. On ne retrouve plus guère que des blocs de mar- 
bre brisés, des citernes, des pressoirs taillés dans le roc 
et quelques sarcophages en pierre. Tous ces débris sont 
peu instructifs, et nous ne savons guère des Phéniciens 
que ce que nous apprennent les écrivains grecs et les 
prophètes juifs. 

•■llwslsatioiidesPhénleieiis. -^ LaPhénicie Reformait 
pas un empire. Chaque ville avait son petit territoire 
indépendant, ses assemblées, son roi, et se gouvernait 

1. Voici un exemple de cette aversion pour les ligures. « Je remar. 
quai à Tripoli un sarcophage servant de fonlaine publique dont le de- 
vant sculpté était appliqué contre le mur. On me dit que c'était un 
gouverneur qui l'avait ainsi placé pour ne pas donner de distractions 
aux habitants. » (Renan, Mission de Phénicie^ p. 818.) 



9« LES PHÉNICIENS. 

elle-même ; pour les affaires communes elle envoyait des 
délégués dans la principale ville de Phénicie, depuis le 
XIII* siècle à Tyr. Les Phéniciens n'étaient pas un peu- 
ple militaire ; ils se soumirent à tous les conquérants, 
Egyptiens, Assyriens, Babyloniens, Perses; ils en étaient 
quittes pour payer tribut. 

Tyr. — Tyr fut depuis le xiii' siècle la plus impor- 
tante de ces villes; Tile devint trop petite pour la conte- 
nir, on bâtit alors en face une ville nouvelle. Les marchands 
de Tyr avaient fondé des colonies dans toute la Méditer- 
ranée, ils recevaient Targcnt des mines d'Espagne et les 
denrées de tout le monde ancien. Le prophète Isaïe les 
appelle des princes ; le prophète Ezéchiel décrit les cara- 
vanes qui leur arrivaient de toutes parts. C'est à un roi de 
Tyr, Hiram, que Salomon demanda les ouvriers pour 
construire le palais et le temple de Jérusalem. 

Carthage. — Uno coloilie de Tyr la dépassa encore 
en puissance. Au ix® siècle des Tyriens, chassés par 
une révolution, fondaient sur la côte d'Afrique, près de 
Tunis, la ville de Carthagc. Une femme les conduisait, 
Élissar, que nous appelons Didon (la fugitive) . Les habi- 
tants du pays, dit la légende, ne voulurent lui vendre que 
l'espace que pourrait couvrir une peau de bœuf; mais elle 
découpa la peau de bœuf en lanières si minces qu'elle 
put entourer un large emplacement; elle y bâtit la 
citadelle. Située au centre de la Méditerranée, pourvue 
de deux ports, Carthage grandit, envoya à son tour 
des colonies, fit des conquêtes et finit par régner sur 
toute la côte d'Afrique, d'Espagne et de Sardaigne. 
Partout elle avait des comptoirs pour son commerce et 
des sujets qui lui payaient tribut. 

Armée carthaginoise. — Pour protéger ses comptoirs 
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contre les indigènes, pour maintenir ses sujets toujours 
prêts à la révolte il lui fallait une forte armée. Or la vie 
d'Un Carthaginois avait trop de prix pour la risquer sans 
nécessité. Carthage préférait payer des soldats mercenaires, 
elle les recrutait parmi les Barbares de son empire et les 
aventuriers de tout pays. Son armée était une foule 
bigarrée où l'on parlait toutes les langues, où Ton prati- 
quait tous les cultes, où chaque soldat portait des armes 
et un costume différents. On y voyait des Numides vêtus 
d'une peau de lion qui leur servait de lit, montés à cru 
sur de petits chevaux rapides, et tirant de l'arc au galop ; 
des Libyens à la peau noire armés de piques; des Ibéricns 
d'Espagne en vêtements blancs ornés de rouge armés 
d'une longue épée pointue; des Gaulois, nus jusqu'à la 
ceinture, porteurs d'énormes boucliers et d'une épée 
arrondie qu'ils tenaient à deux mains; des Baléares 
dressés dès l'enfance à lancer avec la fronde des pierres 
ou des balles de plomb. Les généraux étaient Cartha- 
ginois; le gouvernement se défiait d'eux, les surveillait 
de près, et, quand ils étaient vaincus, les faisait crucifier. 



Carthaginois. — Il y avait à Carthage deux rois; 
mais le sénat était le véritable maître, il se composait 
des plus riches marchands de la ville. Aussi toute ques- 
tion se ramenait-elle pour ce gouvernement à une affaire 
de commerce. Les Carthaginois étaient détestés des autres 
hommes ; on les trouvait cruels, rapaces et perfides. Ce- 
pendant, comme ils avaient une bonne flotte, de l'argent 
pour acheter des soldats et un gouvernement énergique, 
ils parvinrent, au milieu de peuples barbares et divisés, à 
maintenir leur empire sur l'ouest de la Méditerranée 
pendant 300 ans (du vi" au m» siècle). 

Ia religion piiénlclenne. — Les Phéniciens et les Car- 
thaginois avaient une religion semblable à celle des 
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Ghaldéens. Le dieu mâle (Baal^) est un dieu soleil, le dieu 
femelle (Baaleth) est un dieu lune; car le soleil et la lune 
sont aux yeux des Phéniciens les grandes forces qui font 
naître et qui détruisent. Chacune des villes de Phénicio 
a ainsi son couple divin : à Sidon, c'est Baal Sidon (le so- 
leil) et Astoreth (la lune); à Gebel, Baal Tammouz et Baa- 
leth; à Garthage, Baal-Hamon et Tanith. Mais le même 
dieu change de nom suivant qu'on le considère comme 
créateur ou comme destructeur ; ainsi Baal comme des- 
tructeur est adoré à Garthage sous le nom de Moloch. — 
Ces diçux, représentés par des idoles, ont des temples, 
des autels, des prêtres. En tant que créateurs on les 
honore par des orgies, des fêtes bruyantes ; en tant que 
destructeurs, par des sacrifices humains. Astoreth, la 
grande déesse de Sidon, qu'on représente avec le croissant 
de la lune et la colombe, a son culte dans les bois sacrés. 
Baal Moloch à Garthage est figuré par un colosse de 
bronze les bras étendus et abaissés. Quand on veut l'apai- 
ser on dépose sur ses mains des enfants qui tombent aus- 
sitôt dans un gouffre de feu. Pendant le siège de Gar- 
thage par Agathocle, les principaux de la ville sacrifièrent 
à Moloch leurs enfants au nombre de 200. 

Cette religion sensuelle et sanguinaire faisait horreur 
aux autres peuples. Mais ils l'imitaient; les Juifs sacri- 
fiaient à Baal sur les montagnes, les Grecs adoraient 
Astarté de Sidon sous le nom d'Aphrodite, Baal Mclkhart 
de Tyr sous le nom d'Héraclès*. 



1. En Clialdée on l'appelle Bel, 

2. En latin Vénus et Hercule. 
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LE COMMERCE PHENICIEN 

Heeiipations des Phénlelens. — Entassés sur un petit 
territoire, les Phéniciens vivaient surtout de commerce. 
^, Ni les autres peuples de l'Orient, Égyptiens, Chaldéens, 
Assyriens, ni les tribus barbares de rOccident (Espagnols, 
Gaulois, Italiens) n'avaient de marine. Seuls en ce temps 
les Phéniciens osaient naviguer. Ils étaient les commis- 
sionnaires du monde ancien : ils allaient acheter à chaque 
peuple ses marchandises, ils lui vendaient en échange les 
denrées des autres pays. Ce trafic se faisait par terre avec 
rOrient, par mer avec l'Occident. 

I<es caravane*. — Sur terre les Phéniciens envoyaient 
des caravanes dans trois directions : 

1° Vers l'Arabie, d'où elles rapportaient Tor, l'agate et 
l'onyx, l'encens et la myrrhe, parfums de l'Arabie ; les 
perles, les épices, l'ivoire, l'ébène, les plumes d'autruche 
et les singes amenés de l'Inde ; 

2* Vers l'Assyrie, d'où venaient les étoffes de coton et de 
lin, l'asphalte, les pierres précieuses, les eaux de senteur, 
la soie de Chine; 

S*» Vers la mer Noire où elles allaient prendre des che- 
vaux, des esclaves et les vases de cuivre fabriqués par les 
montagnards du Caucase. 

I«a marine. — Pour leur commerce de mer ils construi- 
saient avec les grands cèdres du Liban des barques à 
rames et à voiles. Ils n'avaient pas besoin pour naviguer 
de se tenir toujours en vue de la côte, car ils savaient se 
diriger en regardant l'étoile polaire qui leur montrait le 
nord. Marins audacieux, ils se lançaient sur leurs petits 
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navires jusqu'au bout de la Méditerranée; ils osaient 
même franchir le détroit de Gibraltar ou, comme disaient 
les anciens, les colonnes d'Hercule^, et s'en allaient par 
rOcéan jusqu'aux côtes d'Angleterre, peut-être jusqu'en 
Norvège. Des Phéniciens au service d'un roi d'Egypte par- 
tirent au VII® siècle par la Méditerranée pour faire le tour 
de l'Afrique; ils revinrent, dit-on, au bout de trois ans 
par la mer Rouge. Une expédition partie de Carthage 
longea la côte d'Afrique jusqu'au golfe de Guinée ; le com- 
mandant Hannon écrivit une relation de ce voyage que 
nous avons encore . 

I«es marchandise*. — Aux peuples civilisés les Phéni- 
ciens achetaient les produits de leur industrie. Dans les 
pays barbares ils allaient chercher ce qu'ils ne trouvaient 
pas en Orient. Sur la côte de Grèce ils péchaient un co- 
quillage d'où ils tiraient une teinture rouge, la pourpre; 
les étoffes teintes en pourpre servaient chez tous les peuples 
anciens aux vêtements des rois et des grands seigneurs. 
D'Espagne et de Sardaigne ils rapportaient l'argent que 
les habitants tiraient de leurs raines. L'étain leur était 
nécessaire pour faire le bronze, alliage de cuivre et d'étain; 
l'Orient n'en fournit pas; ils allèrent en chercher jusque 
sur la côte d'Angleterre, dans les Iles de rétain (les 
Cassitérides). En tout pays ils se procuraient des esclaves. 
Tantôt ils les achetaient, comme naguère les négriers 
achetaient des nègres sur la côte d'Afrique, car tous les 
peuples antiques faisaient commerce d'esclaves. Tantôt ils 
débarquaient brusquement sur une côte, se jetaient sur 
les femmes et les enfants, les enlevaient pour les ramener 
dans leurs villes ou les vendre au loin. Car à l'occasion ils 



I. Ces colonnes dressées, disait-on^ par le dieu Hercule, sont san9 

doute une trace du culte phénicien. Hercule n'est autre que Mclkhart 
dieu de Tyr. 

SEIGNOBOS I. 7 
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étaient pirates et ne se faisaient aucun scrupule de piller 
les étrangers. 

Secret gardé par les Phéniciens. — Les Phéniciens ne 

se souciaient pas que les marins des autres peuples vins- 
sent leur faire concurrence. Au retour de ces pays lointains, 
ils cachaient le chemin qu'ils avaient suivi. Personne dans 
l'antiquité ne savait où étaient les fameuses îles Cassitérides 
d'où ils tiraient l'étain. Ce fut par hasard qu'un vaisseau 
grec découvrit l'Espagne avec laquelle les Phéniciens com- 
merçaient depuis des siècles. Garthage faisait noyer les 
marchands étrangers qu'elle trouvait en Sardaigne ou du 
côté de Gibraltar. Un jour un navire carthaginois se voyant 
suivi par un navire étranger, le pilote le fit échouer pour 
ne pas laisser voir où il allait. 

CJolonles. — Dans les pays où ils trafiquaient, les Phé- 
niciens avaient fondé des comptoirs. G'étaient des postes 
fortifiés au bord de la mer sur un port naturel. Ils y 
débarquaient leurs marchandises, d'ordinaire des étoffes, 
des poteries, des bijoux et des idoles*; les indigènes 
apportaient leurs denrées et on faisait l'échange comme 
font encore les commerçants européens avec les nègres 
d'Afrique. Il y eut de ces marchés phéniciens en Ghypre*, 
en Egypte et dans tous les pays alors barbares de la Mé- 
diterranée, en Grète, en Grèce, en Sicile, en Afrique, à 
Malte, en Sardaigne, sur les côtes de l'Espagne (à Malaca, 
à Gadix) et peut-être en Gaule (à Monaco). Souvent autour 
des édifices phéniciens, des indigènes bâtissaient leurs 
cabanes et le marché devenait une ville. Les habitants 
adoptaient les dieux phéniciens, et même après que la 

1. On retrouve ces idoles partout où les Phéniciens commerçaient, 
c'était un des principaux objets d'exportation. 

2. Le cuivre a pris son nom de l'île de Cypre {Cuprium.) 
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ville était devenue grecque, on y retrouvait encore le cuite 
de la déesse à la colombe (comme à Cythère), du dieu Mel- 
khart(commeàGorinthe) ou du dieu à face de taureau qui 
dévore les victimes humaines (comme en Crète). 



lee des Piiéiileieiis. — Assurément les Phéni- 
ciens ne songeaient, en fondant des comptoirs, qu'à leur 
intérêt propre. Mais il se trouve que leurs colonies ont 
servi la civilisation. Les barbares de l'Occident ont reçu 
les étoffes, les bijoux, les ustensiles des peuples d'Orient 
plus civilisés; ils ont appris à les imiter. Longtemps les 
Grecs n'ont eu que des vases, des bijoux, des idoles appor- 
tés par les Phéniciens ; et ce sont ces objets qu'ils ont 
pris pour modèles. Les Phéniciens ont transporté de 
l'Egypte et de l'Assyrie à la fois l'industrie et les mar- 
chandises. 

li'alphabet. — En même temps ils exportaient leur 
alphabet. Les Phéniciens n'avaient pas inventé l'écriture. 
Les Égyptiens savaient écrire plusieurs siècles avant eux, 
même ils se servaient de lettres qui exprimaient chacune 
un son comme dans notre alphabet. Mais leur écriture 
était encore encombrée de signes anciens qui représen- 
taient, les uns une syllabe, les autres un mot tout entier. 
Les Phéniciens ont eu besoin d'un système plus simple, 
sans doute, pour leurs livres de commerce. lisent rejeté 
tous les signes syllabiques et idéographiques, ne conser- 
vant que 22 lettres dont chacune marque un son (ou plu- 
tôt une articulation delà langue]. Les autres peuples ont 
imité cet alphabet de 22 lettres. Les uns, comme les 
Juifs, ont écrit de droite à gauche ainsi que faisaient 
les Phéniciens; les autres, comme les Grecs, de gauche à 
droite; tous ont changé un peu la forme des lettres; 
mais on retrouve l'écriture phénicienne au fond de tous 
les alphabets ; juif, lycien, grec, italique, étrusque, 
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ibérique^ peut-être même dans les runes des Norvégiens 
Ce sont les Phéniciens qui ont appris à écrire au monde. 

QUESTIONS COMPLÉMENTAIRES. . 

Migralions des Phéniciens, 

Sidon. 

Gouvernement des Phéniciens, 

Gouvernement de Cartilage *. 

Le culte phénicien. 

Jnduétrie phénicienne. 

Influence des Phéniciens sur les Grecs *. 



VIII. — LES JUIFS 



La Bible. — Lenormand. Hist. ancienne, — Maspero. Hist. ancienne. 
— Van den Berg. Petite hist. anc, — Louis M(^nard. Hist, des an- 
ciens peuples, — Munk. La Palestine, 

ORIGINE DU PEUPLE ISRAÉLITE 

La Bible. — Les Juifs ont réuni tous leurs livres saints 
en un seul corps qu'on appelle d'un nom grec, la Bible, 
c'est-à-dire le Livre. C'est le Livre par excellence; le livre 
sacré des juifs, devenu aussi le livre sacré des chrétiens'. 
La Bible est en même temps l'histoire * de la nation juive. 

1. Outre les ouvrages cités en lôtc consulter Miclielet. Hist, ro- 
maine, 

2. Outre les ouvrages cités consulter Curtius. Hist. gi'ecque. 

3. Les clirétiens y ont ajouté les Evangiles, les Acies des Apôtres, 
les Epttres et la Révélation de saint Jean, qui forment le Nouveau 
Testament. 

4. Les livres qui contiennent cette histoire sont la Genèse, l'Exode, 
Josué, les Juges, Samuel, les Rois, les Chroniques, Esëras, Nchémiu 
et les Macchabées. 
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Tout ce que nous savons du peuple sacré, nous le devons 
aux livres sacrés. 

Les Hébreux. — Quand les Sémitesfurent descendus des 
montagnes de l'Arménie dans les plaines de l'Euphrate, 
une de leurs tribus, au temps du premier Empire chai- 
déen, s'écarta vers l'ouest, traversa l'Euphrate, le désert, 
puis la Syrie et arriva jusqu'au pays du Jourdain en ar- 
rière de la Phénicie. On appelait cette tribu les Hébreux, 
c^est-à-dire les gens d'au delà du fleuve. C'étaient, comme 
la plupart des Sémites, un peuple de bergers nomades : 
ils ne cultivaient pas la terre et n'avaient pas de maisons; 
ils allaient de place en place avec leurs troupeaux de 
bœufs, de moutons et de chameaux cherchant des pâtu- 
rages et vivant sous la tente comme le font encore les 
Arabes du désert. On peut voir dans la Genèse la peinture 
de cette vie nomade. 

Les Patriarches. — La tribu était comme une grande 
famille; elle se composait du chef, de ses femmes, de ses 
enfants et de ses serviteurs. Le chef avait sur tous une 
autorité absolue, il était pour la tribu un père, un prêtre, 
un juge et un roi. Nous appelons ces chefs de tribu les 
patriarches. Les principaux furent Abraham et Jacob, l'un 
père des Hébreux, l'autre père des Israélites. La Bible 
nous les montre tous deux comme des hommes désignés 
par Dieu pour devenir la souche d'un peuple sacré. 
Abraham a conclu avec Dieu une alliance, il a promis de 
lui obéir, lui et ses descendants. Dieu a promis à Abraham 
une postérité plus nombreuse que les étoiles du ciel. Jacob 
a reçu de Dieu l'assurance que de lui sortirait une grande 
nation. 

Les Israélites. — Jacob à la suite d'une vision prit le 
nom d'Israël (lutteur contre Dieu). Sa tribu s'est appelée 
les Beni-Israël (fils d'Israël) ou Israélites. La Bible rap- 
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porte que, chassé par la famine, Jacob quitta le pays 
du Jourdain pour s'établir avec toute sa maison sur la 
frontière orientale d'Egypte où l'appelait un de ses fils, 
Joseph, devenu ministre d'un Pharaon. Les fils d'Israël 
restèrent là pendant plusieurs siècles. Venus au nombre 
de 70, ils multiplièrent, dit la Bible, jusqu'au chiffre 
de 600000 hommes, sans compter les femmes et les 
enfants. 

Toeatlon de Moïse. — Le roi d'Egypte commença à les 
opprimer, leur faisant faire du mortier et des briques 
pour construire des villes fortes. C'est alors qu'un des leurs, 
Moïse, reçut de Dieu la mission de les délivrer. Un jour 
qu'ilgardait les troupeaux sur la montagne, un ange lui ap- 
parut au milieu d'un buisson ardent et il entendit ces pa- 
roles : « Je suis le Dieu d'Abraham, le Dieud'Isaac, le Dieu de 
Jacob. J'ai vu l'affliction de mon peuple qui est en Egypte, 
j'ai entendu ses cris contre ceux qui l'oppriment, j'ai 
connu ses souffrances. Aussi suis-je descendu pour le déli- 
vrer des mains des Égyptiens et le faire remonter au pays 
où coulent le lait et le miel, au pays des Chananéens. Et 
maintenant viens et je t'enverrai vers Pharaon et tu reti- 
reras mon peuple, les enfants d'Israël, hors d'Egypte *. » 
Les Israélites, commandés par Moïse, s'enfuirent d'Egypte; 
c'est ce qu'on appelle YExode (la sortie), ils passèrent 
au pied du Mont-Sinaï, où ils reçurent la loi de Dieu, et 
pendant toute une génération errèrent dans les déserts au 
sud de la Syrie. 

Israël dans le désert. — Souvent les Israélites vou- 
lurent revenir en arrière. « Il nous souvient, disaient-ils, 
des poissons que nous mangions en Egypte, des con- 
combres, des melons, des poireaux, des oignons. Nom- 
mons un chef qui nous ramène en Egypte. » Moïse les 

1 Biode, III, 1-10. 
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maintint cependant dans Tobéissance. Enfin ils atteigni- 
rent la terre promise par Dieu à leur race. 

La terre promise. — Elle s'appelait terre de Ghanaan 
ou Palestine ; les Juifs l'ont nommée terre dChraël, plus 
tard Judée; les chrétiens terre sainte. C'est un pays sec, 
brûlant pendant Tété, mais un pays de montagnes. La 
Bible le décrit ainsi : « L'Éternel ton Dieu te conduit dans 
un bon pays, pays à torrents d'eau, à sources souterraines 
jaillissant dans la vallée et sur la montagne, pays de fro- 
ment, d'orge, de vignes, de figuiers, de grenadiers ; pays 
d'oliviers, d'huile et de miel, où tu mangeras ton pain 
sans craindre la disette et où tu ne manqueras de rien. » 
Les Israélites, d'après leur recensement, étaient alors 
601 700 hommes en état de porter les armes, partagés en 
12 tribus, 10 descendant de Jacob, 2 de Joseph; sans 
compter les lévites ou prêtres au nombre de 23 000. Le 
pays était occupé par plusieurs petits peuples qu'on ap- 
pelait Ghananéens. Les Israélites les exterminèrent et fini- 
rent par prendre leur place. 



LA RELIGION d'iSRAEL. 



Le Diéa unique. — Les autres peuples anciens ado- 
raient des dieux multiples : les Israélites croient à un 
seul Dieu, immatériel, qui a fait le monde et le gouverne. 
« Au commencement, dit la Genèse, Dieu créa les cieux et 
la terre. » Il a créé les plantes et les bêtes, il a « créé 
l'homme à son image ». Tous les hommes sont l'œuvre 
de Dieu. 

Le peuple de Dieu. — Mais, entre tous les hommes, 
Dieu a choisi les enfants d'Israël pour en faire « son peuple 55. 
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Il a appelé Abraham et lui a dit : « J'établirai une alliance 
entre moi et toi et ta postérité après toi afin que je sois 
ton Dieu et de ta postérité. » Il est apparu à Jacob : t Je 
suis, a t-il dit, le Dieu fort, le Dieu de ton père ; ne craic«s 
pas de descendre en Égypte,je t'y ferai devenir une grande 
nation. » Quand Moïse lui demande son nom, il répond . 
c< Tu diras aux enfants d'Israël : L'Éternel, le Dieu de vos 
pères, le Dieu d'Abraham, le Dieu d'Isaac, le Dieu de 
Jacob m'envoie vers vous. Voilà mon nom à jamais. » 

li'alllanec. — Il y a donc alliance entre les Israélites 
et Dieu. Jéhovah (rÉtcrnel)'aimeet protège les Israélites, 
ils sont « une nation sainte », « son plus précieux joyau 
entre tous les peuples. » Il leur a promis de les rendre 
puissants et heureux. En échange les Israélites se sont en- 
gagés à l'adorer, à le servir et à lui obéir en tout comme 
« à un législateur, à un juge, à un maître ». 

Les dix comniandeineiits. — L'Eternel, législateur des 
Israélites, a dicté ses commandements à Moïse sur le mont 
Sinaï au milieu des éclairs et des tonnerres. Ils sont ins- 
crits sur deux tables, les tables de la loi, en ces termes : 
« Écoute, Israël. Je suis Jéhovah, ton Dieu, qui l'ai retiré 
du pays d'Egypte, de la terre de servitude. 

I. Tu n'auras pas d'autres dieux devant ma face. 

II. Tu ne feras pas d'images taillées, tu ne te proster- 
neras pas devant elles et ne les serviras pas, car je suis 
l'Éternel ton Dieu, un Dieu fort et jaloux. 

III. Tu ne prendras pas le nom de Jéhovah, ton Dieu, en 
vain. 

IV. Souviens-toi du jour du repos pour le sanctifier. Tu 
travailleras six jours et feras toute ton œuvre, mais le sep- 
tième jour est le jour de Jéhovah ton Dieu, tu ne feras 
aucune œuvre en ce jour-là. 

V. Honore ton père et ta mère. 
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VI. Tu ne tueras point. 

VIL Tu ne commettras point d'adultère. 

VIII. Tu ne déroberas point. 

IX. Tu ne porteras pas de faux témoignage contre ton 
prochain. 

X. Tu ne convoiteras pas la maison de ton prochain, 
ni sa femme, ni son serviteur^ ni sa servante, ni son bœuf^ 
ni son âno, ni aucune chose qui soit à ton prochain. » 

La Loi. — Les Israélites, outre les dix commandements, 
devaient obéir à beaucoup d'ordonnances divines. Toutes 
sont consignées dans les cinq premiers livres de la Bible 
(le Pentateuque), et forment la loi d'Israël. La loi règle 
les cérémonies du culte, établit les fêtes (le sabbat tous 
les sept jours, Pâques en souvenir delà sortie d'Egypte, la 
semaine des moissons, la fête des Tabernacles pendant 
les vendanges) ; elle organise le mariage, la famille, la 
propriété, le gouvernement, fixe les peines pour les crimes, 
indique même les aliments et les remèdes. Elle est un 
code à la fois religieux, politique, civil et pénal. Dieu est 
le mattre des Israélites, il a le droit de régler tous les 
actes de leur vie. 

La religfioii a formé le peuple Juif. — Les Israélites 

n'ont pas accepté docilement le gouvernement de Dieu. 
Moïse, à son lit de mort, a pu dire aux lévites en leur 
remettant le livre de la loi * : « Prenez ce livre, afin qu'il 
soit comme un témoignage contre toi, Israël, car je sais 
combien ton esprit est rebelle et ta tête dure. De mon vi- 
vant tu n'as cessé de te révolter contre Jéhovah ; combien 
davantage après ma mort! » Il y a eu, pendant des siècles, 
des Hébreux idolâtres, souvent la majorité de la nation. 
Mais ils sont devenus semblables aux autres Sémites de 

1. Deutér. XXXI, 27. 
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la Syrie. Seuls les Israélites restés fidèles à Jéliovah ont 
formé le peuple juif. C'est la religion de Jéhovah qui d'une 
tribu obscure a fait peu à peu sortir la nation sainte : 
petite nation, mais une des plus considérables dans l'his- 
toire du monde. 



l'empire d'israel. 



Les Juges. ~ Une fois établis en Palestine les Hébreux 
restèrent divisés pendant plusieurs siècles. «En ces jours- 
là, dit la Bible, il n'y avait point de roi en Israël, chacun 
faisait ce qu'il voulait. » Souvent les Israélites oublièrent 
Jéhovah et adorèrent les dieux des tribus voisines. Alors 
« la colère de Jéhovah s'allumait contre les Israélites, il 
les livrait aux mains de leurs ennemis. » Quand ils se re- 
pentaient et s'humiliaient, « Jéhovah leur envoyait des 
juges qui les délivraient des envahisseurs. Mais il arrivait 
qu'à la mort du juge, ils se corrompaient de nouveau..., 
se prosternant devant d'autres dieux. » Ces juges, Gédéon, 
Jephté, Samson, étaient des guerriers qui, au nom de Jé- 
hovah, venaient affranchir les tribus. Puis le peuple re- 
tombait à la fois dans l'idolâtrie et la servitude. 

Les rois. — A la fin les Israélites se lassèrôi^tct deman- 
dèrent au grand-prêtre Samuel de leur donaer un roi. Sa- 
muel, à contre-cœur, mit -à leur tête Saûl. Ce roi devait 
être l'instrument docile des volontés de Jéhovah ; il essaya 
de désobéir, le grand-prêtre lui dit: « Tu as rejeté la pa- 
role de Jéhovah, il te rejette de la royauté. » Un chef mi- 
litaire, David, fut établi à sa place. Il battit tous les enne- 
mis d'Israël, leur reprit la montagne de Sion et y transporta 
sa capitale; ce fut Jérusalem. 

Jérnsalem. — Comparée à Babylone ou à Thèbes, Jé> 



rusalcm é(ail une pauvre capitale'. Les Hébreux n'^laienl 
pas des bâtisseurs, la religion leur défendait d'élever des 
chapelles. Les maisons des particuliers devaient ressembler 




à ces cubes de pierre qu'on voit aujourd'hui sur les coleans 
du Liban, mklés aux vignes et aux figuiers. Mais Jérusa- 
lem fut la ville sainte des Juifs. Le roi y eut son palais, le 
palais de Salomon qui ëmcrvoilkit les Hébreux par bod 
trOne d'ivoire' ; Jdbovah y eut sou temple, le premier temple 
hébreu. 

Le Tahemade. — Le signe de l'alliance entre Dieu et 
Israël était un grand coffre en bois de cèdre muni d'an- 
neaux d'or, où l'on tenait les tables de la loi : on l'ap- 
portait devant le peuple aux jours de grande fête; c'était 
Marche de l'alliance. Pour conserver cette arche et les ob- 
jets nécessaires au culte, on disait que Moïse avait fait cou-- 
Btruire un pavillon en bois recouvert de peaux et de tapis, 



. De Is Jérusaleoi antique il n< 



n plus que deaautrei 



2. • Cetrdne avait 6 degrés... il y avait aussi 13 lions sur les 6 de- 
grés du trdne des deux c6tés, 11 ne s'en est point tait de pareil dans 
u>u9 l«s royaumes. ■ Rois. X. 19, 
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le Tabernacle, Celait un temple portatif que les Hébreux 
emmenaient avec eux, en attendant d'élever un vrai temple 
dans la terre promise. 

Le Temple. "— Le Temple de Jérusalem, bâti enfin sous 
Salomon, fut divisé en trois parties : 

1® Au fond, le Saint des Saints, où reposait Tarche d'al- 
liance ; seul le grand prêtre avait le droit d'y entrer une 
fois l'an ; 

2® Au milieu, lelieu saint, où l'on tenait l'autel des par- 
fums, le chandelier à sept branches, la table des pains ; 
les prêtres y entraient pour brûler les parfums et déposer 
les offrandes; 

3<» En avant, le parvis, ouvert au peuple, où l'on sacri- 
fiait les victimes sur le grand autel. 

Le Temple de Jérusalem fut désormais le centre de la 
nation ; de toute la Palestine on s'y rendait pour assister 
aux cérémonies. Le grand prêtre qui dirigeait le culte fut 
un personnage parfois plus puissant que le roi. 



LES PROPHETES 

Désastres d'Israël. — Salomon fut le dernier roi puis- 
sant. Après lui, 10 tribus se détachèrent et formèrent le 
royav/me d'Israël, dont les habitants adorèrent les veaux 
d'or et les dieux phéniciens. 2 tribus seulement restèrent 
fidèles à Jéhovah et a,u roi de Jérusalem; elles formèrent 
le royaume de Juda (977).' Les deux royaumes s'épuisè- 
rent à se faire la guerre. Puis vinrent les armées des con- 
quérants do l'Est; Israël fut détruit par Sargon, roi d'As- 
syrie (722) ; Juda, par Nabuchodonosor, roi de Chaldéc, 
(586). 

Sentiments des Israélites. — Les Israélites fidèles regar- 
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dèrent ces malheurs comme un châtiment : Dieu punissait 
son peuple de lui avoir désobéi ; comme jadis^ au temps des 
juges, il le livrait à des conquérants. <c Les enfants dTsraêl 
avaient péché contre Jéhovah leur Dieu, ils avaient bâti 
des hauts lieux dans toutes leurs villes, ils imitaient les 
nations autour d'eux, bien que TÊternel eût défendu de 
faire comme elles; ils se faisaient des images de fonte ; 
ils se prosternaient devant toute l'armée des cieux (les 
étoiles), ils adoraient BaaI. C'est pourquoi Jéhovah rejeta 
toute la race d'Israël, il les affligea et les livra entre les 
mains de ceux qui les pillèrent. » 

I^M prophètes. — Alors parurent les prophètes eu, 
comme on disait, les voyants: Élie, Jérémie, Ésaïe, Ézéchiel. 
D'ordinaire ils sortaient du désert où ils avaient jeûné, 
prié et médité. Ils venaient au nom de Dieu, non pas en 
guerriers comme les juges, mais en prédicateurs. Ils som- 
maient les Israélites de se repentir, de renverser les idoles, 
de revenir à Jéhovah; ils leur annonçaient tous les mal- 
heurs que Dieu leur enverrait encore s'il ne se réconci- 
liaient pas avec lui. Ils prêchaient et prédisaient à la 
fois. 

lia doctrine nouvelle. — Ces hommes enflammés de 
l'esprit divin trouvaient mesquin et froid le culte officiel 
de Jérusalem. Pourquoi égorger des bœufs et brûler do 
l'encens en l'honneur de Dieu, comme les idolâtres? « Écou- 
tez, dit Ésaie, la parole de Jéhovah : Qu'ai-je à faire, dît 
Jéhovah, de la multitude de vos sacrifices? Je guis ras 
sasié d'holocaustes de moutons et de la graisse des bêtes 
grasses ; je ne prends aucun plaisir au sang des taureaux, 
ni des agneaux, ni des boucs... Ne continuez plus de m'ap- 
porter des offrandes de néant, votre encens me dégoûte... 
Quand vous étendrez vos mains, je cacherai mes yeux de 
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VOUS, car vos mains sont pleines de sang. Levez-vous, net- 
toyez-vous, cessez de mal faire. Apprenez à faire le bien 
recherchez la. droiture, protégez les opprimés, rende? 
justice à Torphelin et défendez la veuve. Et quand vos 
péchés seraient comme le cramoisi, ils seront blanchis 
comme la neige. » A la place des pratiques du sacrifice, les 
prophètes veulent mettre la justice et les bonnes œuvres. 

Le Messie. — Israël a mérité ses malheurs, mais le châ- 
timent aura un terme. « Mon peuple, dit Ësaïe au nom de 
TÉternel, ne crains point l'Assyrien, il te frappera de la 
verge comme autrefois l'Égyptien ; mais bientôt ma colère 
sera calmée et le fardeau sera ôté de ton épaule. » Les 
prophètes ont appris au peuple juif à attendre la venue de 
Celui qui devait les délivrer, ils ont préparé les voies au 
Messie. 

LE PEUPLE JUIF 

Retour A Jérusalem. — Les enfants de Juda, emmenés 
dans la plaine de l'Euphrate, n'oublièrent pas leur patrie, 
ils la célébraient dans leurs cantiques : «Assis au bord des 
fleuves de Babylone, nous avons pleuré en pensant à Sion. 
Nos harpes étaient suspendues aux saules du rivage et ceux 
qui nous ont amenés nous disaient : Chantez-nous quel- 
ques-uns des cantiques de Sion. Mais comment chanter 
un cantique du Seigneur sur une terre étrangère ? » Après 
70 ans de captivité, Cyrus, vainqueur de Babylone, per- 
mit aux Israélites de retourner en Palestine. Ils relevèrent 
Jérusalem, rebâtirent le Temple, restaurèrent les fêtes, re- 
cueillirent les livres sacrés. En signe qu'ils redevenaient le 
peuple de Jéhovah, ils renouvelèrent l'alliance avec lui; 
ce fut un traité en règle, écrit et signé par les principaux 
du peuple. 
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JLem Juifs. — Le petit royaume de Jérusalem se con- 
serva pendant sept siècles, gouverné tantôt par un roi, tan- 
tôt par le grand prêtre, mais toujours payant tribut aux 
maîtres de la Syrie, aux Perses d'abord, puis aux Macédo- 
niens et aux Syriens, enfin aux Romains. Fidèles désor- 
mais à Jéhovah, les Juifs^ (on les appela ainsi depuis leur 
retour), continuèrent à pratiquer la loi de Moïse, à célébrer 
dans Jérusalem les fêtes et les sacrifices. Le grand prêtre, 
assisté d'un conseil des principaux, conservait la loi, des 
scribes la copiaient, les docteurs l'expliquaient au peuple ; 
les fidèles se faisaient un devoir de l'observer dans les 
moindres détails. Les Pharisiens entre tous se signalaient 
par leur zèle à accomplir toutes les pratiques. 

lies ajntigoguem» — Cependant les Juifs, pour faire le 
commerce, se répandaient hors de la Judée, en Egypte, en 
Syrie, en Asie Mineure, jusqu'en Italie. Il y en eut dans 
toutes les grandes villes, à Alexandrie, à Damas, à Antioche, 
à Éphèse, à Gorinthe, à Rome. Dispersés au milieu des 
païens, les Juifs se serraient pour conserver leur religion. 
Ils n'élevaient pas de temples, la loi le défendait; il ne 
pouvait y avoir qu'un temple juif, celui de Jérusalem, où 
se célébraient les fêtes solennelles. Mais ils se réunissaient 
pour lire et commenter la parole de Dieu. Ces lieux de 
réunion s'appelaient, d'un nom grec, synagogues (assem- 
blées). 

Destruction du Temple. — Le Christ parut à ce mo- 
ment. Les Juifs le firent crucifier et persécutèrent ses 
disciples non seulement en Judée, mais dans toutes les 
villes où ils se trouvaient en nombre. En 70, Jérusalem, 
révoltée contre les Romains, fut prise d'assaut, tous les 
habitants furent massacrés ou vendus comme esclaves. 

1. Judécns (du nom de Juda, la seule tribu restée fidèle). 
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Les Romains brûlèrent le Temple et emportèrent les 
objets sacrés. Dès lors il n'y eut plus de centre à là reli- 
gion juive. 

Destinées des Juifs après la dispersion. — La natioÉl 

juive a survécu à la ruine de sa capitale. Les Juifs, disperr 
ses dans le monde, apprirent à se passer du Temple. Ils 
gardaient leurs livres saints écrits en hébreu. L'hébreu 
est la langue primitive d'Israël; les Juifs, depuis le retour 
de Babylone, ne le parlaient plus, ils avaient adopté les 
langues des peuples voisins, le syriaque, le chaldéen, §!ir- 
tout le grec. Mais des hommes instruits dans la religion, 
les rabbins, continuaient à savoir l'hébreu, ils expB- 
quaient et commentaient * l'Écriture. Ainsi se conservait 
la religion juive, et, grâce à elle, le peuple juif: elle faisait 
même des prosélytes parmi les étrangers; il y avait dans 
tout l'Empire romain des judaïsanls, c'est-à-dire des gens 
qui pratiquaient la religion de Jéhovah sans être de race 
juive. 

L'Église chrétienne, devenue puissante au iv* siècle, 
commença à persécuter les Juifs. La persécution a duré 
jusqu'à nos jours dans tous les pays chrétiens. D'ordi- 
naire on tolérait les Juifs parce qu'ils étaient riches et 
faisaient toutes les opérations de banque, mais on les tenait 
à l'écart, ne leur laissan: exercer aucune fonction. Dans 
la plupart des villes on les lorçaii à porter un costume à 
part, à vivre dans un quartier à part *, sombre, sale, mal- 
sain, quelquefois à envoyer un des leurs recevoir un souf- 
flet à la fêle de Pâques. Le peuple les soupçonnait d'empoi 
sonner les fontaines, de tuer les enfants, de profaner les 
hosties consacrées ; souvent il s'ameutait contre eux les 

1. Leuis commentaires accumulés ont formé le Talmud. 

2. On l'appelait à Rome le Ghetto, Ce nom a été appliqué depuis à 
tous les quai tiers juifs. 

SEIONOBOS. I. ^ 
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massacrait, pillait leurs maisons. Les juges, sous le moindre 
prétexte, les faisaient emprisonner, torturer, brûler. Tantôt 
l^Ëp^lise voulait les convertir de force, tantôt le gouvernement 
les expulsait en masse d'un pays et confisquait leurs biens. 
Les Juifs avaient fini par disparaître de France^, d'Es- 
pagne, d'Angleterre, d'Italie. C'est en Portugal, en Alle- 
magne, en Pologne, et dans les pays musulmans qu'ils se 
sont conservés; ils sont revenus de là dans le reste de 
l'Europe depuis que la persécution a cessé. 

QUESTIONS COMPLÉMENTÂmES 

La captivité d'Egypte. 

Les règnes de David et de Salomon, 

Les invasions assyriennes. 

Les Macchabées. 

Les Rois asmonéens. 

Guerre contre les Romains. 



1. Excepté à Avignon, sur les domaines du Pape, et en Aisace* 
Lorraine. 
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IX. — LA GRÈGE ET LES GRECS 



Grote, Histoire de la Grèce. — Gurlius, Histoire de la Grèce. — Scbœ- 
mann^ Antiquités grecques. — Van den Berg, Petite histoire grecque, 
— Taine, Philosophie de Vart en Grèce. — Fustel de Goulanges, 
La cité antique. — Schliemann, Troie j My cènes, — V Iliade et 
VOdyssée, — Hérodote. 

LE PAYS 

Aspect du pays. — La Grèce est un fort petit pays 
(57 000 kîlom. carrés), à peine plus grand que la Suisse ; 
mais un pays très varie, tout hérissé de montagnes, tout 
découpé de golfes ; pays original fait pour agir fortement 
sur le caractère des hommes qui l'habitent. — Une chaîne 
centrale (le Pinde) traverse la Grèce par le milieu et la 
couvre de ses contreforts rocneux ; vers Tisthme de Go- 
rinthe elle s'abaisse, mais le Péloponèse, de l'autre côté 
de l'isthme, se dresse, à 600 mètres au-dessus de la mer, 
comme une citadelle couronnée par de hautes chaînes 
abruptes et neigeuses qui tombent à pic sur la mer. Les 
îles elles-mêmes, égrenées le long de la côte, ne sont que 
des montagnes submergées dont la tête passe au-dessus 
de l'eau. Sur ce terrain accidenté, peu de terre végétale, 
presque partout la pierre nue. Les rivières, semblables à 
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des torrents, ne laissent, entre leur lit k demi desséché 
et le roc stérile de la montagne, qu'une bande étroite de 
sol productif. On trouvait dans ce beau pays quelques bois, 
des cyprès, des lauriers, des palmiers, çà et là des vignes 
éparses sur les coteaux rocailleux ; mais pas de riches 
moissons ni de gras pâturages '. Un tel pays fait des mon- 
tagnards sveltes, actifs et sobres. 

■■« mer. — La Grèce est un pays de cAtes : plus petite 
que le Portugal, elle a autant de côtes que l'Espagne. La 




mer y entre par un grand nombre de golfes, de creux, de 
dentelures; elle est d'ordinaire entourée de rochers qui 
avancent ou d'Jles qui se rapprochent en formant un port 
naturel. Cette mer est comme un lac ; elle n'a pas de ma- 
rées et ne ravage pas ses bords ; elle n'a pas comme l'Océan 
«ne teinte blafarde et sinistre ; d'ordinaire elle est calme, 
lustrée, et, comme dilHomËre, « coulcurdcviolettes». Au* 

1. • La Grèce eut en naiEsanl la pauvreté [x>ut sœur de lait. 
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cune mer ne se prête mieux à la petite navigation. Chaque 
matin le vent du nord se lève pour conduire les barques 
d'Athènes vers TAsie, chaque soir le vent du sud les ra- 
mène au port. De la Grèce à l'Asie Mineure les îles sont 
posées comme les pierres d'un gué; par un temps clair, 
un navire qui fait le trajet a toujours une terre en vue. 
Une pareille mer appelle les habitants à la franchir. Aussi 
les Grecs ont-ils été marins, négociants, voyageurs, pi- 
rates, aventuriers ; comme les Phéniciens, ils se sont ré- 
pandus sur tout le monde antique, rapportant chez eux les 
marchandises et les inventions de TÉgypte, de la Ghaldéo 
et de l'Asie. 

Le climat. — Le climat de la Grèce est doux. A Athènes, 
il ne gèle guère que tous les vingt ans; en été, la chaleur 
est modérée par la brise de mer *. Aujourd'hui encore le 
peuple couche dans les rues depuis le mois de mai jusqu'à 
la fin de septembre. L'air est tiède et transparent; à plu- 
sieurs lieues de distance on apercevait sur l'acropole 
d'Athènes l'aigrette de la statue de Pallas. Les contours 
des montagnes lointaines ne sont pas, comme chez nous, 
noyés dans la brume, ils se détachent nettement sur le 
ciel clair. C'est un beau pays qui pousse l'homme à pren- 
dre la vie comme une fête, car tout sourit autour de lui. 
« Se promener dans les jardins pendant la nuit, écouter 
les cigales, s'asseoir au clair de la lune en jouant de la 
flûte, aller boire de l'eau dans la montagne, apporter 
avec soi du vin qu'on boit en chantant, passer des journées 
à danser, voilà les plaisirs grecs, plaisirs d'une race 
pauvre, économe, et éternellement jeune. y> 

Simplicité de la vie g;recque. — Dans ce pays, l'homme 

1. « Douce et clémente, dit Euripide, est notre atmosphère. Le froid 
de l'hiver est pour nous sans rigueur et les traits du soleil ne nous 
blessent pas. » 
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n'est ni accablé par la chaleur ni raidi par la froid ; il vit 
en plein air, gaiement et à peu de frais. Il ne lui faut ni 
une nourriture abondante, ni des habits chauds, ni une 
maison confortable. Le Grec pouvait vivre d'une poignée 
d'olives et d'une sardine. Pour tout vêlement il avait des 
sandales, une tunique, un gros manteau; très souvent il 
sortait nu-pieds et tête nue '. Sa maison était une bâtisse 
étroite, peu solide ; les voleurs y entraient en perçant lo 




mur. Un lit avec quelques couvertures, un coffre, quel- 
ques beaus vases, une lampe, voilà son mobilier; les 
murs étaient nus et blanchis à ta chaux. Cette maison ne 
servait guère qu'à dormir. 



Origine des Gveca. — Le peuple qui habitait ce char- 
mant pstit pays était un peuple aryen, parent des Hin- 

1. [.a ligure 43 représenio dîna ses trois attitudes successives une 
feninic grecque qui s'Iiabillo; boo vâlomcat s* compose seul cm cul 
d'une pièce d'âtolTe. 
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dous et des Perses, comme eujc venu des montagnes de 
l'Asie ou des plaines en arrière de la mer Caspienne. Les 
Grecs avaient oublié le long voyage accompli par leurs 
ancêtres, ils se disaient « nés du sol* » comme les cigales. 
Mais leur langue et les noms de leurs dieux ne laissent pas 
de doute sur leur origine. Gomme tous les Aryas, les Grecs 
primitifs se nourrissaient du lait et de la chair de leurs 
troupeaux, marchaient en armes, toujours prêts à guerroyer, 
et se groupaient en tribus gouvernées par des patriarches. 

I«es Grecs an temps d'Homère. — Nous ne pouvons pas 

remonter très haut dans l'histoire des Grecs ; les poèmes 
d'Homère sont le plus ancien document sur leur compte. 
Quand ils furent composés, vers le ix« siècle avant Jésus- 
Christ, il n'y avait pas encore de nom général pour dési- 
gner tous les habitants de la Grèce : Homère les appelle 
du nom de leurs principales tribus. Tels qu'il les décrit, 
on voit qu'ils ont fait des progrès depuis leur départ de 
l'Asie. Ils savent labourer, bâtir des villes fortes et s'or- 
ganiser en petits peuples. Ils obéissent à des rois, ils ont 
un conseil des anciens et une assemblée du peuple. Eux- 
mêmes sont fiers de leur gouvernement, ils méprisent les 
peuples voisins, moins avancés, les barbares^ comme ils 
les appellent. Ulysse, pour montrer combien les Cyclopes 
sont grossiers, dit : « Ils n'ont ni règles de justice ni places 
où l'on délibère ; chacun gouverne lui-même ses femmes 
et ses enfants, et ils ne s'occupent pas lôs uns des autres. » 
Pourtant ces Grecs eux-mêmes sont encore à demi bar- 
bares: ils ne connaissent ni l'écriture, nila monnaie, ni l'art 
de travailler le fer ; à peine osent-ils s'aventurer sur mer, 
et ils s'imaginent que la Sicile est peuplée de monstres. 

lies Doriens. — Il se fit vers ce temps des mouvements 
1. Âutochthonos. 
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de peuples en (irËce. Des montagnards venus du nord 
chassËrent ou soumirent les habitants des plaines et de la 
cOte; ceux-ci, refoulés sur un sol trop étroit, envoyèrent 
des colons sur la c6lc d'Asie. De ces bandes de monta- 
gnards la plus célèbre sortait d'un petit canton appelé 
Doride et garda le nom de Dorions. Ces envahisseurs ra- 
contaient que des rois do Sparte descendants d'Hercule, 
ayant été expulsés par leurs sujets, étaient venus les cher- 
cher dans leurs montagnes. Par amour pour Hercule, lea 




Pig. 44. — Coslumei doritas. 

Doriens avaient suivi ses descendants et les avaient réta- 
blis sur leur trône. Du mfimo coup ils avaient dépossédé 
les habitants et pris leur place. — C'était une race belle, 
robuste et saine, habituée au froid, à une nourriture gros- 
sière, à une vie pauvre. Hommes et femmes portaient une 
courte tunique qui s'arrâtait au-dessus du genou. Us par- 
laient une langue rude et primitive. Les Doriena furent 
un peuple de soldais, obligé de se maintenir toujours en 
armes-, le plus rude de la Grèce parce que, fixé loin de la 
mer, il gardait les mœurs de l'âge barbare; le plus grec 
aussi parce que, vivant isolé, il ne pouvait se mélanger avec 
les étrangers ni imiter leurs mœurs. 
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> loBlena. — Les peuples de l'Attigue, des tics et de 




Fig. 41. — Coslvmea ioiiicn$. 

la côte d'Asie s'appcllenl Ioniens; on ne sail d'où leur 
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vient ce nom. Au contraire des Doriens, c'est une race de 
marins ou de marchands, la plus polie de la Grèce, parce 
qu'elle s'instruit à la vue des peuples plus civilisés 
d'Orient, la moins grecque, parce qu'elle se mélange aux 
Asiatiques et adopte leurs coutumes. Ils sont pacifiques et 
industrieux, mènent une vie luxueuse, parlent une langue 
molle et portent de longs vêtements traînants ^ à la façon 
des Orientaux. 

lies Hellènes. — Doriens et Ioniens, telles sont les 
deux races opposées ; ce sont les plus remarquables de la 
Grèce et les plus puissantes : Sparte est dorienne, Athènes 
est ionienne. Mais la majorité des Grecs ne sont ni doriens 
ni ioniens; on les appelle Éoliens^ nom vague qui re- 
couvre des peuples très différents. Tous ensemble pren- 
nent dès lors le nom d'Hellènes qu'ils ont toujours porté 
depuis. D'où le tirent-ils ? ils ne le savaient pas plus que 
nous ; ils disaient seulement que Dorus et iEolus étaient 
fils d'Hellen et qu'Ion était son petit-fils. 

Les cités. — Les Hellènes restèrent partagés en petits 
peuples comme au temps d'Homère. Le sol de la Grèce, 
découpé par les montagnes et la mer, se divise naturelle- 
ment en un grand nombre de petits cantons, chacun isolé 
de son voisin par un bras de mer ou une muraille de ro- 
chers, en sorte qu'il est facile de se défendre et difficile 
de communiquer. Chaque canton formait un État à part 
qu'on appelait cité. Il y en avait plus d'une centaine; en 
comptant les colonies, plus d'un millier. — Pour nous un 
État grec semble une miniature. L'Attique entière n'égale 
pas la moitié de nos plus petits départements, le territoire 
de Corinthe ou de Mégare se réduit à une banlieue. D'or- 
dinaire l'État n'est qu'une ville avec une plage et un port 

1 Un vieux poète les appelle les « Ioniens aux longues tuniques » 
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OU quelques villages dispersés dans la campagne autour 
d'une citadelle. D'un État on voit la citadelle/ les monta- 
gnes ou le port de l'État voisin. Beaucoup n'ont que quel- 
ques milliers d'habitants, les plus grands atteignent à 
peine 2 ou 300 000. 

Jamais les Hellènes n'ont formé un corps de nation, 
jamais ils n'ont cessé de se combattre et de se détruire les 
uns les autres. Pourtant tous parlaient une même langue, 
adoraient les mêmes dieux, menaient le même genre de 
vie. A tous ces signes ils se reconnaissaient comme une 
même race et se distinguaient de tous les autres peuples 
qu'ils appelaient les Barbares et regardaient avec mépris. 



LES HELLENES HORS DE GRECE 

La colonisation. — Les Hellènes n'habitaient pas seu- 
lement en Grèce. Des colons partis des cités grecques 
étaient allés fonder de nouvelles cités dans toutes les con- 
trées voisines. Il y avait de ces petits États grecs dans 
toutes les îles de l'Archipel, sur toute la côte d'Asie Mi- 
neure, en Crète, en Chypre, sur tout le pourtour de la mer 
Noire jusqu'au Caucase et à la Crimée, le long de la Tur- 
quie d'Europe (qui se nommait alors la Thrace) ; sur la 
côte d'Afrique, en Sicile, dans l'Italie du Sud et jusque 
sur les côtes de France et d'Espagne. 

Caractère de «ses colonies. — Les colonies grecques 
dataient de toutes les époques depuis le xii® siècle jus- 
qu'au v« ; elles sortaient de toutes les cités, et appar- 
tenaient à toutes les races, dorienne, ionienne, éolienne ; 
elles avaient été fondées tantôt en un lieu désert, tantôt 
dans un pays habité, tantôt par une conquête, tantôt par 
un accord avec les indigènes; elles avaient eu pour fon- 
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dateurs soit des marins, soit des marchands, soit des 
exilés, soit des aventuriers. Mais dans cette diversité do 
temps, de lieu, de race et d'origine, toutes avaient un ca- 
ractère commun : elles avaient été fondées d'un seul coup 
et suivant certaines règles fixes. Les colons grecs n'arri- 
vaient pas un par un ou par petites bandes, ils ne s'éta- 
blissaient pas au hasard, bâtissant des maisons qui peu à 
peu deviennent une ville, comme font aujourd'hui les co- 
lons européens en Amérique. Tous les colons partaient à 
la fois sous un chef, et la ville nouvelle se fondait en 
un seul jour. C'est que la fondation était une cérémonie 
religieuse : le fondateur traçait une enceinte sacrée et 
établissait un foyer sacré sur lequel il allumait un feu 
sacré. 

Traditions relatives aux^iolonics. — Les vieux récits 
sur la fondation de quelques-unes de ces colonies font voir 
combien elles différaient des colonies modernes. Voici com- 
ment on racontait les commencements de Marseille. Un 
citoyen de Phocée, Euxène, venu en Gaule sur un navire 
de commerce, avait été invité par un chef gaulois aux noces 
de sa fille. Suivant la coutume déco peuple, la jeune fille, 
vers la fin du repas, entra avec une coupe qu'elle devait 
offrir à l'époux de son choix : elle s'arrêta devant le Grec et 
lui tendit la coupe. Cet acte inattendu parut une inspiration 
du ciel ; le chef gaulois donna sa fille à Euxène et lui per- 
mit de fonder avec ses compagnons une ville sur le golfe 
de Marseille. Plus tard les Phocéens, voyant leur ville 
assiégée par l'armée perse, mirent sur leurs navires leurs 
familles, leurs meubles, les statues et les bijoux de leur 
temple et s'embarquèrent, abandonnant leur ville. En par- 
tant, ils jetèrent à la mer une masse de fer rougie et jurè- 
rent de ne jamais revenir à Phocée que si ce fer remontait 
sur l'eau. Bcaucouo violèrent ce serment et revinrent. Les 
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autres continuèrent à naviguer et après beaucoup d'aveu- 
turcs arrivèrent à Marseille. 

A Milet, les Ioniens qui fondèrent la ville n'avaient 
point amené de femmes avec eux ; ils s'emparèrent d'une 
ville habitée par les indigènes de l'Asie, massacrèrent tous 
les hommes et épousèrent par force les femmes et les filles 
do leurs .victimes. Ces femmes indignées avaient fait, 
dit-on, serment de ne jamais prendre leurs repas avec 
leurs maris et de ne jamais les appeler du nom d'époux; 
usage qui se conserva des siècles durant parmi les femmes 
de Milet. 

La colonie de Gyrène en Afrique fut fondée sur Tordre 
exprès de l'oracle d'Apollon. Les habitants de Théra, qui 
avaient reçu cet ordre, ne se souciaient pas de s'en aller 
en pays inconnu. Ils ne cédèrent qu'au bout de sept ans, 
parce que leur île était en proie à une sécheresse : ils 
croyaient qu'Apollon la leur envoyait pour les punir. Les 
colons qu'on fit partir malgré eux essayèrent de revenir, 
leurs concitoyens les attaquèrent et les forcèrent de repar- 
tir. Après avoir passé deux ans dans une île où rien ne 
leur réussissait, ils parvinrent enfin à s'établir définitive* 
ment à Gyrène, qui devint bientôt une ville prospère *. 

Importance des colonies. — Là OÙ ils se fixaient, les 
colons formaient un État nouveau qui n'obéissait en rien 
à la cité-mère dont il s'était détaché. Ainsi toute la Médi- 
terranée finit par se trouver bordée de cités grecques in- 
dépendantes l'une de l'autre. De ces cités beaucoup devin- 
rent plus riches et plus puissantes que les villes d'où elles 
sortaient; elles avaient un territoire plus vaste et plus 
fertile, par suite une population plus nombreuse. Sybaris 
avait, dit-on, 300 000 hommes capables de porter les 

1. Ce récit fort intéressant se trouve en détail dans Hérodote, IV, 
150-158. 
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armes. Crotone put mettre sur pied une armée de 
120 000 hommes. Syracuse en Sicile, Milet en Asie, dépas- 
sèrent en force même Sparte et Athènes. On appela Tltalie 
du Sud la Grande-Grèce. En comparaison de cette vaste 
région toute peuplée de colons grecs, le pays d'origine 
n'était en effet qu'une petite Grèce. Il arriva ainsi que les 
Hellènes furent beaucoup plus nombreux dans-les pays 
voisins que dans la Grèce même ; et parmi ces hommes 
des colonies figurent une bonne partie des noms les plus 
célèbres : Homère, Alcée, Sapho, Thaïes, Pythagore, He- 
raclite, Démocrite, Empédocle, Aristote, Archimède, 
Théocrite et bien d'autres. 

QUESTIONS COMPLÉMENTAIRES. 

Les fouilles de Troie^ de Mycènes et d*Orchomènc, 

Ias Pélasges. 

Leê luttes entre les aristocraties et les royautés po*tn*,itives. 
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X. — LA RELIGION GRECQUE 



Decharme, Mythologie de la Grèce. — Schœmann, Antiquités grecques. 
— Collignon, Mythologie figurée de la Grèce, — Grote, Histoire 
grecque, — Taine, Philosophie de Vart en Grèce. — Fustel de Cou- 
langeS; La cité antique. — Diclil^ Excursions archéologiques en 
Grèce, — L'Iliade et ÏOdyssée. — Les hymnes homériques. — Pau- 
saniaS; Voyage en Grèce. 

LES DIEUX 



Polythéisme. — Les Grecs^ comme les anciens Aryas, 
croyaient à des dieux nombreux. Ils n'avaient le sentiment 
ni de l'infini, ni de l'éternité; ils ne concevaient pas un 
Dieu unique pour qui le ciel n'est qu'une tente et la terre 
qu'un marchepied. Pour les Grecs, toute force delà nature, 
l'air, le soleil, la mer, est une force divine; et comme ils 
ne pensent pas qu'une seule cause produise tous ces 
phénomènes, ils attribuent chacun à un dieu particulier. 
C'est pourquoi ils croient à un grand nombre de dieux, ils 
sont polythéistes. 

Anthropomorphisme. — Chaque dieu est une force de k 
nature; il porte un nom distinct. Gomme les Grecs ont 
l'imagination vive, sous ce nom ils se figurent un être 
vivant, et ils se le figurent sous la forme la plus belle, 
sous la forme humaine. Ils se représentent un dieu ou 
une déesse comme un bel homme ou une belle femme. 
Quand Ulysse ou Télémaque rencontrent un personnage 
grand et beau, ils commencent par lui demander s'il n'est 
pas un dieu. Sur le bouclier d'Achille est dessinée une 
armée. Homère en la décrivant ajoute : Ares et Athéné 
conduisaient l'armée, tous deux vêtus d'or, beaux et grands 
comme il convient à des dieux^ car les hommes étaient 
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plus peiits, Les dieux grecs sont des hommes; ils ont des 
vêtements, des palais, un corps semblable au nôtre ; ils 
peuvent, sinon mourir, du moins être blessés, Homère 
raconte comment le dieu de la guerre, Ares, blessé par un 
guerrier, s'enfuit en hurlant de douleur. Cette façon de se 
faire des dieux semblables à l'homme est ce qu'on appelle 
V anthropomorphisme. 

Mythologie. — Les dieux, étant des hommes, ont des 
parents, des enfants, une famille ; ils ont pour mère une 
déesse, des dieux pour frères, pour enfants d'autres dieux 
ou des hommes à demi divins. C'est cette généalogie des 
dieux qu'on appelle la théogonie. Les dieux ont aussi 
leur histoire ; on raconte leur naissance, leurs aventures 
de jeunesse, leurs exploits. Apollon, par exemple, est né 
dans l'île de Délos, où sa mère Latone s'est réfugiée ; il a 
tué un monstre qui désolait le pays au pied du Parnasse. 
Chaque canton en Grèce avait ainsi ses récits sur les 
dieux. On les appelait des mythes (récits) ; leur ensemble 
forme la mythologie, qui est l'histoire des dieux. 

Les dievx toeaox. — Les dieux grecs, même sous une 
figure humaine, restaient ce qu'ils avaient été d'abord, des 
phénomènes de ta nature. On se les imaginait à la fois 
comme des hommes et comme des forces naturelles. La 
Naïade est une jeune fille, mais en même temps jine 
source jaillissante. Homère se représente le fleuve Xanthe 
comme un dieu, et pourtant il dit : « Le Xanthe se jeta 
sur Achille, bouillonnant de fureur, plein de bruit, d'écume 
et de cadavres. » Le peuple lui-même continuait à dire : 
Zeus pleut ou Zeus tonne. Pour un Grec, le dieu était avant 
tout pluie, torrent, ciel ou soleil; et non pas le ciel, le 
soleil, la terre en général, mais le coin de ciel sous lequel 
il vivait, la terre de son canton, la rivière qui l'abreuvait. 
Chaque cité avait donc ses divinités, son dieu-soleil, sa 

SBIONOBOS. I. 9 
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déesse-terre, son dieu-mer , qui ne se confondaient pas 
avec le soleil, la terre, la mer de la cité voisine. Le Zeus 
4e Sparte n'est pas le même que le Zeus d'Athènes; dans 
In même serment on invoque quelquefois deux Athènes 
j)u deux ApoUons. Un voyageur qui parcourait la Grèce* 
rencontrait ainsi des milliers de dieux locaux (on les 
appelait poZiac^es, dieux de la cité). Il n'y avait pas un 
torrent, pas un boiç, pas une montagne qui n'eût sa divi- 
nité propre', bien petite divinité souvent, adorée seulement 
par les gens du voisinage et qui n'avait pour tout sanc- 
tuaire qu'une grotte dans le rocher. 

Les grands dieux. — Au-dessus de la légion innombra- 
ble des petits dieux de chaque canton, les Grecs imagi- 
naient quelques grandes divinités, le Ciel, le Soleil, la 
Terre, la Mer, qui partout s'appelaient d'un même nom, et 
partout avaient leur temple ou leur sanctuaire. Chacun 
représentait une des principales forces de la nature. Ces 
dieux communs à tous les Grecs n'ont jamais été nom- 
breux; en les comptant tous, on arrive à peine à vingt 5. 
Nous avons la mauvaise habitude de les appeler du nom 
d'un dieu latin. Voici leurs véritables noms : 

Zeus (Jupiter), — Héra (Junon), — Athéné (Minerve), — 
Apollon, — Artémis (Diane), — Hermès (Mercure), — 
Hephaistos (Vulcain), — Hestia (Vesta), — Ares (Mars), 

— Aphrodite (Vénus), — Poséidon (Neptune), — Amphi- 
trite, — Prêtée, — Gronos (Saturne), — Rhéa (Cybèle), 

— Déméter (Gérés), — Perséphoné (Proserpine), — Hadès 
(Pluton), — Dionysos (Bacchus). 

C'est cette petite troupe de dieux qu'on adorait dans 

1. Voy. le récit du voyageur Pausanias. 

2. « Il y a, dit Hésiode, 30 000 dieux sur la terre nourricière. * 

3. Les érudits grecs avaient formé une société choisie de 12 dieux et 
déesses, mais leur choix était arbitraire, et tous ne s'accordaicni pas 
lur les mêmes noms 
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presque tous les temples, qu'on invoquait d'ordinaire dans 
les prières. 

Attrlbnta dea dleauc. — Chacun de ces dieux a sa 
rigure,5onco3tume, ses instruments (ce qu'on appelle ses 
attributs); c'est ainsi que les fidèles se l'imaginent et que 
les sculpteurs le représentent'. Chacun a son caractère, 
bien connu de ses adorateurs. Chacun a son râle dans le 
monde, il remplit des fonctions déterminées, d'ordinaire 
avec l'aide de divinités secondaires qui lui obéissent. 

Athdné, vielle aux yeux clairs, est figurée debout, armée 
d'une lance, en tête un casque, sur la poitrine une armure 




brillante. Elle est la déesse de l'air limpide, de l 
et de l'invention, déesse sévère et majestueuse. 

1. Les Greca des dilTéraDli pays et des dilTérentcs époques sa repr6< 
tentaient sauvent le même dieu sous Doe forme diffârenle. Aussi la 
plupart des dienx nous ïemblenl-ilH avoir des attributs vague» Cl in- 
délermJDiï* ; c'eut igu'il» n'avalent pas parlout les mSuies. 
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Hephaistos, le dieu du feu, est représenté avec un 
marteau, sous la figure d'un forgeron boiteux et laid. 
C'est lui qui fabrique la foudre. 

Artémis, vierge farouche, armée de Tare et du carquois, 
parcourt les forêts en chassant avec une troupe de 
nymphes. Elle est la déesse des bois, de la chasse et do 
la mort. 

Hermès, qu'on représente avec des sandales ailées, est le 
dieu de la pluie qui féconde; mais il a d'autres emplois, 
il est le dieu des rues et des places, le dieu du commerce, 
le dieu du vol, le dieu de l'éloquence ; c'est lui qui conduit 
les âmes des morts, lui qui porte les messages des dieux, 
lui qui dirige Télève du bétail. 

Presque toujours un dieu grec a plusieurs fonctions, 
très différentes à nos yeux, mais entre lesquelles les Grecs 
imaginaient quelque rapport. 

li'oiympe, Zeus. — Chacun de ces dieux est comme un 
roi dans son domaine. Pourtant les Grecs avaient remarqué 
que toutes les forces de la nature ne vont pas au hasard 
et qu'elles agissent avec ensemble ; ils se servaient du 
même mot pour dire Yordre et l'univers. Ils supposèrent 
donc que leurs dieux s'accordaient pour conduire le monde, 
et qu'ils avaient entre eux, comme les hommes, des lois 
et un gouvernement. Il y avait dans le nord de la Grèce 
une montagne à la cime neigeuse qu'aucun homme n'avait 
gravie, l'Olympe. Sur ce sommet, que les nuages cachaient 
aux yeux des hommes, on s'imagina que les dieux tenaient 
leur assemblée. Réunis dans une lumière céleste, ils 
discutaient les affaires du monde. Le plus puissant d'en- 
tre eux présidait l'assemblée : c'était Zeus, le dieu du ciel 
et de la lumière, le dieu « qui amasse les nuages » et 
qui lance la foudre, vieillard majestueux à longue barbe 
assis sur un trône d'or. C'est lui qui commande et les 
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autres dieux plient devant lui. S'ils essayent de résister, 
Zeusles menace; et voici comment Homère le fait parler* : 
ce Attachez au ciel une chaîne d'or à laquelle tous, dieux 
ou déesses, vous vous suspendrez. Tous vos efforts réunis 
n'entraîneront pas vers la terre Zeus, le souverain ordon- 
nateur. Moi au contraire, si je voulais tirer la chaîne à 
moi, je tirerais avec elle la terre et la mer elle-même. 
Puis je l'attacherais au sommet de l'Olympe et tout l'uni- 
vers resterait suspendu. Tant je suis supérieur aux dieux 
et aux hommes. » 

Moralllé de la mj^tholog^le greeiiae. — Les Grecs 
s'imaginaient la plupart de leurs dieux comme violents, 
sanguinaires, fourbes, débauchés; on mettait sur leur 
compte des aventures scandaleuses ou des actions mal- 
honnêtes. Hermès était connu pour voleur, Aphrodite 
était célèbre par sa coquetterie, Ares par sa férocité. Tous 
étaient vaniteux au point de persécuter quiconque négli- 
geait de leur offrir des sacrifices. Pour s'être vantée de sa 
nombreuse famille, Niobé avait vu tous ses enfants percés 
de flèches par Apollon. Ils étaient si jaloux qu'ils ne 
pouvaient supporter de voir un homme entièrement 
heureux; les &recs regardaient une prospérité complète 
comme le plus grand de tous les dangers, car elle attirait 
infailliblement la colère des dieux. De cette colère ils 
avaient même fait une déesse, Néméds, et ils racontaient 
des anecdotes telles que la suivante. Un jour Polycrate de 
Samos, devenu très riche et très puissant, eut peur de la 
jalousie des dieux; il avait un anneau d'or auquel il 
tenait beaucoup; il le jeta dans la mer, afin que son 
bonheur ne fût plus sans mélange. Un pêcheur quelque 
temps après apporte à Polycrate un énorme poisson, dans 
le ventre duquel se retrouva l'anneau. C'était uif présage 

l. Iliade, YIII, 18. 
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certain de malheur: Polycrate fut assiégé dans sa ville, 
pris et crucifié. Les dieux le punissaient de son bonheur. 
La mythologie grecque était immorale, en ce sens que 
les dieux donnaient aux hommes de mauvais exemples. Les 
philosophes grecs déjà le disaient, et s'indignaient contre 
les poètes qui avaient répandu ces récits. Un disciple de 
Pythagore racontait que son maître, descendu aux enfers, 
avait vu Tâme d'Homère pendue à un arbre et celle 
d'Hésiode attachée à une colonne pour les punir d'avoir 
calomnié les dieux. « Homère et Hésiode, disait Xénophane, 
ont attribué aux dieux tous les actes qui, parmi les 
hommes, sont blâmables et honteux. Il y a un seul dieu, 
qui ne ressemble aux mortels ni de corps ni d'esprit. » 
Et il ajoutait ce mot profond : <' Si les bœufs et les 
lions avaient des mains et pouvaient dessiner comme les 
hommes, ils auraient fait aux dieux des corps semblables 
à leur propre corps, les chevaux des corps de chevaux, 
les bœufs des corps de bœufs... Les hommes aussi pen- 
sent que les dieux ont leurs sentiments, leur voix et leur 
corps. » Xénophane disait juste : les Grecs primitifs 
avaient fait leurs dieux à leur image; comme ils étaient 
alors sanguinaires, fourbes, jaloux et vaniteux, leurs dieux 
aussi l'ont été. Plus tard, à mesure qu'ils sont devenus 
meilleurs, leurs descendants ont commencé à être choqués 
de tous ces vices ; mais l'histoire et le caractère des dieux 
étaient fixés par d anciens récits et les générations nou- 
velles ont reçu, sans oser les changer, les dieux grossiers 
et malhonnêtes de leurs ancêtres. 



r^ES HEROS 

Le héros. — Le héros en Grèce est un homme remar- 
quable devenu, après sa mort, un esprit puissant, non 
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pas un dieu mais un domi-dieu. Lee héros ne demeurent 
pas sur l'Olympe dans le ciel des dieux, Ils ne dirigent 
pas l'ensemble du monde.' Cependant eux aussi ont un 
pouvoir supérieur à tout pouvoir humain qui leur permet 
d'aider leurs amis et de détruire leurs ennemis. C'est 
pourquoi les Grecs leur rendent un culte comme aux 
dieux et implorent leur protection. Il n'est pas une cité, 
pas une tribu, pas une famille qui n'ait ainsi sou héros, 
fantAme protecteur qu'elle adore. 

DIvcrae* ««rteB d« kéros. — De ces héros, beaucoup 

sont des personnages légendaires (Achille, Ulysse, Aga- 
memnon); quelques - uns sans doute [Héraclès, Œdipe) 
n'ont jamais existé; d'autres, comme Hellen, Dorus, 
jËoIus, ne sont que des noms. Mais leurs adorateurs les 
regardent comme d'anciens hommes. Et, en effet, la plu- 




part des héros ont vécu ; plusieurs sont dos personnages 
historiques : des généraux, comme Léonidas et Lysandre, 
des philosophes, comme Démocrite et Aristote; les gens 
de Crotone adoraient même un de leurs concitoyens, Phi- 
lippe, parce qu'il avait été en son temps le plus bel 
homme de la Grèce. Le chef qui avait amené des colons 
et fondé une cité devenait pour les habitants le héros 
fondateur; on lui élevait un temple et chaque année on 
lui ocrait des sacrifices, L'Athénien Milliade était adoré 
ainsi dans une ville de Thrace, le Spartiate Brasidas, tué 
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en défendant Âmphipolis, avait son culte dans cette ville ; 
car les habitants le traitaient comme leur fondateur. 

Présence des héros. — Le héros continuait à résider 
dans le pays où son corps était enterré, soit dans son 
tombeau, soit aux environs. Une histoire racontée par 
Hérodote * peint au vif cette croyance. La cité de Sicyone 
adorait le héros Âdraste; sur la place publique était une 
chapelle en son honneur. Le tyran de Sicyone, Glisthène, 
prit fantaisie de se débarrasser de ce héros. Il alla deman- 
der à l'oracle de Delphes s'il réussirait à chasser Adraste. 
L'oracle lui répondit qu' Adraste était roi des Sicyoniens 
et lui un brigand. Glisthène, n'osant expulser le héros, 
s'avisa d'une ruse; il envoya chercher à Thèbes les osse- 
ments d'un autre héros, Mélanippe, et les installa en grande 
pompe dans le sanctuaire de la cité. « Il agissait ainsi, 
dit Hérodote, parce que Mélanippe avait été pendant sa 
vie le plus grand ennemi d'Adrasle et lui avait tué son 
frère et son gendre. » Puis il transporta à Mélanippe les 
fêtes et les sacrifices qu'on faisait jusque-là en l'honneur 
d'Adraste. Il était persuadé, et tous les Grecs avec lui, 
que le héros irrité s'enfuirait. 

Intervention des héros. -— Les héros ont une force 
divine ; comme les dieux ils peuvent à leur gré envoyer 
des biens et des maux. Le poète Stésichore avait mal 
parlé de la fameuse Hélène, il devint subitement aveugle; 
quand il se fut rétracté, l'héroïne lui rendit la vue. Les 
héros protecteurs d'une cité détournaient d'elle les mala- 
dies et la famine, môme ils combattaient contre ses enne- 
mis. A la bataille de Marathon, les soldats athéniens 
virent au milieu d'eux Thésée, le héros fondateur d'Athè- 
nes, couvert d'une armure brillante. Pendant la bataille 

1. Hér., Y, 67. 
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de Salamine, les héros Âjax et Télamon apparurent sur la 
plus haute cime de l'île étendant leurs mains vers la flotte 
grecque. <c Ce n'est pas nous, disait Thémistocle, qui 
avons vaincu les Perses , ce sont les dieux et les héros. » 
Dans une tragédie de Sophocle, Œdipe, après avoir con- 
senti à être enseveli sur le territoire des Athéniens, dit à 
leur roi : « Mort, je ne serai pas un habitant inutile de 
cette contrée, je vous serai un rempart plus fort que des 
millions de combattants. » A lui seul, un héros valait 
toute une armée ; ce spectre était plus redoutable que tous 
les hommes vivants. 



LE CULTE 

Principe du culte des dieux. — Des dieux et des héros 
si puissants répandaient à leur gré sur les hommes tous 
les biens ou tous les maux. Il était dangereux de les avoir 
contre soi, il était sage do les avoir pour soi. On les 
croyait semblables à des hommes, irrités quand on les 
négligeait , satisfaits si l'on s'occupait d'eux. Sur cette 
pensée reposait le culte; il consistait à faire des choses 
agréables aux dieux afin d'obtenir leurs faveurs. Platon 
exprime en ces termes ^ l'opinion du vulgaire : c< Savoir 
dire et faire les choses agréables aux dieux, soit dans les 
prières soit dans les offrandes, voilà la piété, qui fait 
prospérer les particuliers et les États. Le contraire est 
l'impiété qui ruine tout. » — « Il est naturel, dit Xéno- 
phon à la fin de son Traité sur la cavalerie^ que les dieux 
favorisent surtout ceux qui non seulement les consultent 
dans le besoin, mais les honorent au sein de la prospé- 
rité. » — La religion était avant tout un contrat : le Grec 

1. Dans le Dialogue d'Eutyphron, 
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cherchait à faire plaisir aux dieux, en échange il leur de- 
mandait des services. « Depuis longtemps, dit un prêtre 
d'Apollon * à son dieu, j'ai brûlé pour toi des taureaux 
gras, maintenant exauce mes vœux et lance tes flèches 
contre mes ennemis. » 

Les grandes fêtes. — Puisque les dieux avaient les 
sentiments de l'homme, on faisait pour leur plaire ce 
qu'on aurait fait pour plaire à des hommes. On leur 
apportait du lait, du vin, des gâteaux, des fruits, de la 
viande. On leur bâtissait des palais. On leur donnait des 
fêtes, car c'étaient des « dieux heureux » qui aimaient la 
joie et les beaux spectacles. Une fête était, non pas comme 
chez nous une réjouissance, mais une cérémonie reli- 
gieuse. Ces jours-là, défense de travailler, il fallait se ré- 
jouir en public devant le dieu. Le Grec, sans doute, prenait 
plaisir à ces fêtes ; mais c*est pour ses dieux, non pour lui- 
même, qu*il les célébrait. « Les Ioniens, dit un vieil 
hymne à Apollon, te réjouissent par le pugilat, le chant 
et la danse. » 

Les Jeux solennels. — De ces divertissements donnés 
aux dieux sont nés les jeux solennels. Chaque ville en avait 
pour honorer ses dieux ; d'ordinaire elle n'y admettait que 
ses citoyens; mais en quatre endroits de la Grèce ^, on célé- 
brait des jeux auxquels tous les Grecs pouvaient assister 
et prendre part; on les appelait les quatre grands jeux. 
Les principaux étaient ceux d'Olympie. Us se donnaient 
tous les quatre ans en l'honneur de Zeus et duraient cinq 
ou six jours. La foule venue de tous les pays de la Grèce 
remplissait les gradins qui entouraient le cirque. On com 
mençait par sacrifier des victimes et adresser des prières 

l lUiade, l 37. 
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à Zeus el aux autres dieux. — Puis venaient les concours. 
C'étaient : 

La course à pied autour du stade ; 

Le combat qu'on appelait pentathle parce qu'il com- 
prenait cinq exercices : les concurrents devaient sauter, 
courir d'un bout à l'autre du stade, lancer au loin le disque 
de métal, lancer le javelot, et combattre à bras-le-corps; 

Le pugilat, où l'on se battait les bras garnis de lanières 
de cuir; 

Les courses de chars qui se tenaient dans l'hippodrome; 
les chars étaient légers et attelés de quatre chevaux. 

Les juges des jeux siégeaient en habit de pourpre, cou- 
ronnés de lauriers. Après le combat un héraut proclamait 
devant toute l'assemblée le nom du vainqueur et de sa 
ville. On ne lui donnait pour récompense qu'une couronne 
d'oliviers; mais ses concitoyens à son retour le recevaient 
comme un triomphateur; quelquefois ils démolissaient un 
pan de mur pour le faire entrer. Il arrivait sur un char à 
quatre chevaux, vêtu de pourpre, escorté de tout le peuple, 
a Ces victoires, que nous laissons aujourd'hui aux hercules 
de foire, paraissaient alors les premières de toutes. Les 
plus grands poètes les célébraient; Pindare, le plus illustre 
lyrique de l'antiquité, n'a guère fait que chanter des 
courses de chars. On conte qu'un certain Diagoras ayant 
vu le môme jour couronner ses deux fils fut porté par eux 
en triomphe aux yeux de l'assistance; le peuple, trouvant 
un pareil bonheur trop grand pour un mortel, lui criait : 
Meurs, Diagoras, car enfin tu ne peux pas devenir dieu. 
Diagoras, suffoqué par l'émotion, mourut dans les bras de 
ses enfants ; à ses yeux, aux yeux des Grecs, voir que ses 
fils avaient les poings les plus robustes et les jambes les 
plus agiles de la Grèce, c'était le comble de la félicité ter^ 

1 Olympia, Dclphcf, Ncmée, isthme de Gorinthe. 
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restre*. » Les Grecs avaient leurs raisons pour admirer 
ainsi la force physique : dans leurs guerres où l'on com- 
battait corps à corps, les athlètes les plus vigoureux étaient 
les meilleurs soldats. 

Les présai^os. — En échange de tant d'hommages, de 
fêtes et d'ofTrandes, les Grecs attendaient de leurs dieux 
beaucoup de services. Les dieux protégeaient leurs adora- 
teurs, leur envoyaient la santé, la richesse, la victoire. Us 
les prévenaient des malheurs qui les menaçaient, en en- 
voyant des signes que les hommes interprétaient ; c'était 
ce qu*on appelait des présages. « Quand une ciié, disait 
Hérodote *, doit éprouver quelque grand malheur, il est 
ordinairement précédé de quelques signes. Les gens de 
Chio eurent des présages de leur défaite : d'un chœur de 
100 jeunes garçons qu'ils avaient envoyé à Delphes, il 
n'en revint que 2, les autres avaient péri de la peste. 
Vers le même temps le toit d'une école de la ville tomba 
sur des enfants qui apprenaient à lire; de 120 il n'en 
échappa qu'un. Tels furent les signes avant-coureurs que 
la divinité leur envoya. ^ 

Les Grecs regardaient comme des signes divins les 
rêves, les oiseaux qui passaient dans le ciel, les entrailles 
des animaux qu'ils sacrifiaient, en un mot tout ce qu'ils 
voyaient, depuis les tremblements de terre et les éclipses 
jusqu'à un simple éternuement. — Dans l'expédition de 
Sicile, Nicias, général des Athéniens, au moment d'em- 
barquer son armée pour la retraite, est arrêté par une 
éclipse de lune; les dieux, pense-t-il, ont envoyé ce prodige 
pour signifier aux Athéniens de ne pas continuer leur 
entreprise. Nicias attend donc ; il attend 27 jours en of- 
frant des sacrifices pour apaiser les dieux. Pendant cette 

1. Taine, Philosophie de Vart. 
2 Hér., VI, 37. 
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inaction, les ennemis ferment lo port, détruisent sa flotte 
et exterminent son armée. Les Athéniens, à cette nou- 
velle, ne trouvèrent qu'une chose à reprocher à Nicias : 
il aurait dû savoir que, pour une armée en retraite, la lune 
qui se cache est un signe favorable. — Pendant la retraite 
des Dix Mille, le général, Xénophon^ faisant un discours 
à ses troupes, prononçait cette phrase : ce Nous avons, avec 
l'aide des dieux, la plus belle espérance de nous sauver 
avec gloire. » A ce moment un soldat éternue. Aussitôt tous 
adorent le dieu qui leur envoie ce présage. « Puisqu'a 
rinstant où nous délibérons sur notre salut, s'écrie Xénc- 
phon, Zeus sauveur nous envoie un présage, faisons vœu 
de lui offrir des sacrifices. » 

lies oraislos. — Souvent le dieu répond aux fidèles qui 
le consultent, non par un signe muet, mais par la bouche 
d'un personnage inspiré. Les fidèles viennent dans le 
sanctuaire d*un dieu chercher des réponses et des conseils ; 
ce sont les oracles. Il y a des oracles en beaucoup de 
lieux de Grèce et d*Asie. Les plus célèbres sont à Dodono 
en Épire, et à Delphes au pied du Parnasse. A Dodone, 
c'est Zeus qui répond par le bruissement des chênes sacrés. 
A Delphes, c'est Apollon que l'on consulte. Au fond de son 
temple, dans une grotte, un courant d'air froid sort d'une 
fente du sol; cet air, pensent les Grecs, est envoyé par le 
dieu, car il met en délire ceux qui le sentent. On pose 
donc un trépied sur la fente; une femme {la Pythie), 
préparée par un bain dans une source sacrée, s'assied sur 
le trépied et reçoit l'inspiration; aussitôt, prise d'un délire 
nerveux, elle pousse des cris et profère des paroles entre- 
coupées. Des prêtres assis autour d'elle les recueillent, 
les mettent en vers et les rapportent à celui qui a demandé 
conseil. — Les oracles de laPythic étaient souvent obscurs 

1 Xénoph. Anabase^ III, 2. 
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et à double sens. Lorsque Grësus lui demanda s'il devait 
faire la guerre contre les Perses, elle répondit : « Crésus 
détruira un grand empire. » Un grand empire en effet 
fut détruit, mais ce fut celui de Crésus. — Les Spar- 
tiates avaient grande confiance en la Pythie et ne commen- 
çaient jamais une expédition sans la consulter. Les autres 
Grecs les imitèrent, et Delphes devint ainsi une sorte 
d'oracle national. 

Les amphletjonles. — Pour protéger le sanctuaire de 
Delphes, 12 des principaux peuples de la Grèce avaient 
formé une association nommée amphictyonie*. Tous les 
ans les députés de ces peuples se rassemblaient à Delphes 
pour célébrer la fête d'Apollon et voir si le temple n'était 
pas menacé, car ce temple renfermait des richesses 
immenses qui pouvaient donner la tentation de le piller. 
Au VI» siècle les gens de Cirrha, ville voisine de Del- 
phes, confisquèrent ces trésors. Les Amphictyons leur 
déclarèrent la guerre comme à des sacrilèges. Cirrha fut 
prise et rasée, les habitants vendus comme esclaves, le 
territoire laissé en. friche. Au iv« siècle, les Amphictyons 
firent aussi ia guerre aux Phocidiens qui avaient pris le 
trésor de Delphes et aux gens d'Amphissa qui avaient 
labouré un champ consacré à Apollon. 

Il ne faut pas croire pourtant que rassemblée des 
Amphictyons ait jamais ressemblé à un sénat de la Grèce. 
Elle ne s'occupait que du temple d'Apollon, jamais des 
affaires politiques. Elle n'empêchait même pas les peuples 
de l'amphictyonie de se battre entre eux. L'oracle et 
Tamphictyonie de Delphes ont été plus puissants que les 
autres oracles et les autres amphictyonies ; mais ils ne 
réunissaient point les Grecs en une seule nation. 



1. Il y avai*^ des amphictyonies semblables ik Dclos, à Calaurie^ à 
Oacheste. 
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lia Eaeonle. — Quand les montagnards doriens enva- 
hirent le Péloponèse, leur principale bande se fixa à 
Sparte, en Laconie. La Laconie est une étroite vallée 
parcourue par un gros torrent (rEurolas) entre deux 
énormes massifs aux cimes neigeuses. Un poète la décrit 
ainsi : « Pays riche en terres labourables, mais difficile à 
cultiver ; pays creux enfermé entre des montagnes à pic, 
âpre d'aspect, inaccessible à l'invasion. » Dans ce pays 
fermé, les Doriens de Sparte vivaient au milieu des anciens 
habitants devenus, les uns leurs sujets, les autres leurs 
serfs. U y avait donc en Laconie 3 classes : Hilotes, Pé- 
rièques, Spartiates. 

Les Hilotes. — Les Hilotes habitaient des cabanes 
éparses dans la campagne et cultivaient la terre. Mais la 
terre ne leur appartenait pas, ils n'étaient pas même 
libres de la quitter. Ils étaient, comme les serfs du moyen 
âge» des fermiers attachés à la terre de père en fils; ils 
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travaillaient pour un propriétaire Spartiate qui leur pre- 
nait la meilleure partie de leur récolte. — Les Spartiates 
les méprisaient, les craignaient et les maltraitaient. Ils 
les obligeaient à porter des vêtements grossiers, les 
battaient sans raison pour leur rappeler leur condition 
d'esclaves, parfois les faisaient enivrer pour dégoûter leurs 
enfants de l'ivrognerie. Un poète Spartiate compare les 
EUlotes à des « ânes chargés qui trébuchent sous les far- 
deaux et les coups ». 

Les Périéqnes. — Les Périèquos (ceux qui demeurent 
autour) habitaient une centaine de villages dans les 
montagnes ou sur la côte. Us naviguaient, commerçaient, 
fabriquaient les objets nécessaires à la vie. Ils étaient 
libres et administraient les affaires de leur village, mais 
ils payaient un tribut aux magistrats de Sparte et leur 
obéissaient. 

Situation des Spartiates. — Hilotes et Périèques 
détestaient les Spartiates leurs maîtres. « Sitôt qu'on leur 
parle des Spartiates, dit Xénophon^, il n'y en a pas un qui 
puisse cacher le plaisir qu'ils auraient à les manger tout 
vifs. » Un jour un tremblement de terre faillit détruire 
Sparte ; les Hilotes aussitôt accoururent de tous côtés de 
la campagne pour massacrer ceux des Spartiates qui au- 
raient échappé à la catastrophe. En même temps les 
Périèques se soulevèrent et refusèrent d'obéir. — Les 
Spartiates au reste se conduisaient de façon à les exaspérer. 
A la suite d'une guerre' où beaucoup d'Hilotes avaient 
combattu dans leur armée, ils leur ordonnèrent de choisir 
ceux qui s'étaient distingués par leur courage, promettant 
de les affranchir. C'était un piège pour découvrir les plus 

t. Xénoph. Helléniques, I!I, Z, 6. 
a, Vcy. Thucydide, IV, 80. 
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énergiques et les plus capables de se révolter. 2000 furent 
choisis, on leur fit faire le tour des temples la tête 
couronnée en signe de liberté. Puis les Spartiates les 
firent disparaître ; personne n'a su comment on les avait 
fait périr. 

Or les opprimés étaient dix fois plus nombreux que 
leurs maîtres. Contre plus de 200 000 Hilotes, contre 
120 000 PérièqueS; il n'y eut jamais plus de 9000 chefs de 
famille Spartiates. Sous peine de vie il fallait donc qu'un 
Spartiate valût dix Hilotes. Gomme on se battait corps à 
corps, il fallait faire des hommes agiles et robustes. Sparts 
fut comme un camp sans murailles, son peuple fut une 
armée toujours prête. 



l'éducation 



Les onffunts. — On s'y prenait dès la naissance pour 
fabriquer des soldats. L'enfant nouveau-né est apporté 
devant un conseil ; si on le trouve faible ou difforme, on 
l'expose sur la montagne; car il ne faut dans une armée 
que des hommes valides. Les enfants qu'on laisse vivre 
sont, dès l'âge de sept ans, repris à leurs parents, élevés en 
commun comme des enfants de troupe. Ils vont pieds nus 
et n'ont qu'un seul manteau, le même, hiver et été. Ils 
couchent sur un tas de roseaux, et se baignent dans les 
eaux froides de l'Eurotas. Ils mangent peu, mangent vite 
et ont une nourriture grossière. C'est pour apprendre à ne 
pas se charger l'estomac. — Ils sont divisés en troupes de 
cent, chacun sous un chef. Souvent on les fait battre 
ensemble à coups de pieds et de poings. A la fête d'Arté- 
mis on les fouette jusqu'au sang devant la statue de la 
déesse; quelques-uns en meurent, mais ils mettent leur 
honneur à ne pas crier. On veut leur apprendre à ho 

SfiIGNOBOS. I. 10 
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battre et à souSrir. — Souvent on ne leur donne rien à man- 
ger, il faut qu'ils volent leur nourriture; s'ils se laissent 
prendre on les fouette rudement. Un enfant Spartiate qui 
avait volé un petit renard et l'avait caché sous son manteau 
se laissa, dit-on, dévorer le ventre plutôt que de se trahir. 
On voulait les habituer à se tirer d'affaire en campagne. — 
Ils marchaient les yeux baissés, silencieux, les mains sous 
le manteui, sans tourner la tête et ce ne faisaient pas plus 
de bruit que des statues». Ils devaient ne pas parlera 
table et obéir à tous les hommes qu'ils rencontraient. 
C'était pour les plier à la discipline. 

Les filles. — Les autres Grecs tenaient leurs filles 
enfermées dans la maison, occupées à filer la laine. Les 
Spartiates ont voulu faire des femmes robustes, capables 
d'avoir des enfants vigoureux; ils élevaient donc les filles 
à peu près comme les garçons. Dans leurs gymnases elles 
s'exerçaient à courir, sauter, lancer le disque et le javelot. 
Un poète décrit un jeu où les filles Spartiates, « pareilles 
a des poulains, les cheveux flottants, font voler autour 
d'elles la poussière ». Elles étaient réputées pour les femmes 
les plus saines et les plus braves de la Grèce. 

Ëm disfslpllne. — Les hommes aussi ont leur vie réglée, 
et c'est une vie de soldats; en face de tant d'ennemis il 
ne faut pas qu'ils s'amollissent. A 17 ans le Spartiate 
devient soldat et il reste soldat jusqu'à 60.- Le costume, 
l'heure du lever et du coucher, les repas, les exercices, 
tout est fixé par les règlements, comme à la caserne. Quand 
le Spartiate ne fait pas la guerre, il doit s'y préparer; il 
s'exerce à courir, à sauter, à manier les armes; il s'exerce 
toutes les parties du corps, le cou, les bras, les épaules, 
les jambes, et cela tousses jours. U n'a le droit ni de 
commercer, ni d'exercer une industrie, ni de cultiver la 
icrre^ il est soldai et ne doit se laisser détourner par 
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aucun travail. Il ne peut pas vivre à son gré dans sa 
famille, les Spartiates mangent en commun par escouades, 
et ils ne peuvent sortir du pays qu'avec une permission. 
C'est la discipline d'un régiment en pays ennemi. 

Le laconisme. — Ces guerriers avaient une vie rude, une 
tournure raide et fière, ils parlaient par phrases courtes; 
c'est ce qu'on appelait un parler laconique; l'expression 
en est restée. Les Grecs en citaient plusieurs exemples. 
A une garnison en danger de se laisser surprendre, le 
gouvernement envoyait ce message : Attention! — Une 
armée Spartiate est sommée par le roi de Perse de déposer 
ses armes, le chef répond : Viens les prendre. — Quand 
Lysandre eut pris Athènes, il écrivit seulement : Athènes 
est tombée. 

La musique 9 la danse. — Les arts de Sparte étaient 
ceux qui conviennent à une armée. Les Spartiates avaient 
apporté avec eux un genre de musique particulier, le mode 
dorieriy sérieux, viril, âpre même. C'était une musique 
militaire; les Spartiates allaient au combat au son de la 
flûte afin de marcher en cadence. Leur danse était un défilé 
militaire. Dans la pyrrhique^ les danseurs sont armés et 
imitent tous les mouvements d'un combat, ils font le geste 
de frapper, de parer, de reculer, de lancer le javelot. 

Héroïsme des femmes. — Les femmes excitaient les 
hommes à combattre ; leurs traits de courage étaient célèbres 
en Grèce, on en avait fait dès rccueils^ Une mère Spartiate, 
voyant son fils revenir d'un combat en fuyant, l'avait tué 
de sa main en disant : « L'Eurotas ne coule pas pour les 
cerfs. » — Une autre, apprenant que ses cinq fils ont péri : 

1. On a conservé un recueil de Plutarque. 
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oc Ce n'est pas ce que je demande. La victoire est-elle à 
Sparte? — Oui. — Alors rendons grâce aux dieux. » 



LES INSTITUTIONS 

Les rois et le eonsell. — Les Spartiates avaient eu 
d'abord^ comme les autres Grecs, des rois, un conseil des 
anciens, une assemblde du peuple. Toutes ces institutions 
s'étaient conservées, mais pour la forme. Les rois, descen- 
dants du dieu Héraclès, étaient comblés d'honneurs; on 
leur donnait les premières places dans les repas et on leur 
servait une double portion; quand ils mouraient, tous les 
habitants prenaient le deuil. Mais on ne leur laissait 
aucun pouvoir et on les surveillait de près. — Le sénat 
se composait de 28 vieillards pris dans les familles riches 
et anciennes et nommés pour la vie ; mais il ne gouvernait 
pas. 

Les éphores. — Les véritables maîtres à Sparte sont 
les éphores (leur nom signifie inspecteurs), 5 magistrats 
qui se renouvellent chaque année. Ils décident la paix et 
la guerre, jugent les procès; quand le roi commando 
l'armée, ils l'accompagnent, dirigent les opérations, parfois 
même le font revenir. D'ordinaire ils consultent les séna- 
teurs et prennent une résolution d'accord avec eux. Puis 
ils assemblent les Spartiates sur une place, leur annoncent 
ce qui a été décidé et leur demandent leur approbation. 
Le peuple, sans discuter, approuve par des acclamations. 
On ne sait s'il aurait eu le droit de refuser; habitué à obéir, 
il ne refusait jamais. C'était donc une aristocratie de 
quelques familles qui gouvernait. Sparte n'était pas un 
pays d'égalité. Il y avait bien des hommes qu'on appelait 
les égaux, mais parce qu'ils étaient égaux entre eux; les 
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antres s'appelaient les inférieurs et D'avaient aucanc part 
au gouverDement. 

L'armée. — Grâce à ce régime*, lea Spartiates conser- 
Tèrent leurs mœurs rudes de monlaguards; ils n'eurent ni 
sculpteurs, ni architectes, ni orateurs, ni philosophes. Ils 
avaient tout sacrifié à la guerre, ils devinrent « des artistes 
dans l'art militaire * » et les instituteurs des autres Grecs. 
Bs apportèrent deux innovations : une meilleure méthode 
de combat, une meilleure méthode d'exercices. 

Lea hoplites. — Avant eux les Grecs marchaient au 
combat sans ordre; les chefs, à cheval ou sur un char 
léger, couraient en avant, les hommes à pied suivaient, 
armés chacun à sa façon, à la débandade, incapables 
d'agir ensemble ou de résister. Une bataille se réduisait & 




Fig. U. — Combtl d'Achillt «t 



des duels et à un massacre. A Sparle, les soldats ont tous 
les mêmes armes : pour se défendre, la cuirasse tpii couvre 
le buste, le casque qui protège la tête, les jambières qui 

1. Les insliluliona de Sparto étaient, disail-on, l'œuvre de Lycurguo, 
héros adoré t> Sparte et sur lequel aoas no savons rien de certain. 
1. ExpreuioD de Xénophoa. 
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garantissent les jambes, le bouclier qu'on tient en avant 
du corps; — pour attaquer, une épée courte et une longue 
lance. L'homme ainsi armé s'appelle hoplite (revêtu d'une 
armure). Les hoplites Spartiates sont répartis en régiments, 
bataillons, compagnies, escouades, à peu près comme dans 
nos armées ; un officier commande chacun de ces groupes 
et transmet à ses hommes les ordres de l'officier supérieur, 
en sorte que le général en chef peut faire exécuter le 
même mouvement à toute l'armée. Ge régime qui nous 
parait si simple était pour les Grecs une étonnante 
nouveauté. 

lia phalange. — Arrivés devant l'ennemi, les soldats 
86 mettent en ligne, d'ordinaire sur 8 rangs de profon- 
deur, chacun serré contre son voisin, formant une masse 
compacte qu'on appelle phalange. Le roi, qui dirige l'ar- 
mée, sacrifie une chèvre aux dieux; si les entrailles de la 
victime sont d'un bon présage, il entonne un chant que 
tous les soldats répètent en chœur. Alors ils s'ébranlent ; 
d'un pas rapide, en cadence, au son de la flûte, la lance 
haute et le bouclier au corps, ils arrivent sur l'ennemi en 
rangs serrés, le culbutent par leur masse et leur élan, le 
mettent en déroute et s'arrêtent aussitôt pour ne pas 
rompre leur phalange. En effet, tant qu'ils restent en- 
semble, chacun est protégé par son voisin, et tous forment 
un bloc impénétrable sur lequel l'ennemi n'a pas de 
prise. Tactique grossière, mais suffisante pour vaincre 
une troupe en désordre; des hommes isolés ne résistent 
pas à une telle masse. Les autres (rrecs le comprirent : 
tous, autant qu'ils purent, imitèrent les Spartiates; par^ 
tout les soldats furent armés en hoplites et combattirent 
en phalange. 

lia gjmnastlqne. — Pour courir en rangs à l'ennemi et 
le renverser du choc, il fallait des hommes agiles et 
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robustes; tout soldat devait 6tre na luttsar. Les Spartiates 
organisÈreat donc les exercices du corps, les autres 
Grecs les îmitÈrent, la gymnastique devint pour tous un 
art national, le plus estimé de tous les arts, celui qu'on 
couronnait aus grandes fêtes. Dans les pays les plus loin- 
tains, au milieu des Barbares de la Qaule ou de la mer 
Noire, on reconnaissait une ville grecque à ce qu'elle 




Fig. so. 



La itrigilt. 



EomIm du di>qiML 



avait nn gymnase. C'était un grand carré entouré do por- 
tiques ou d'allées, d'ordinaire près d'une source, avec 
des bains et des salies d'exercice. Les citoyens y venaient 
pour se promener et pour causer : c'était comme un lieu 
de réunion. Tous les jaunes gens passaient par le gym- 
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nase, pendent deux ans au moins ilfl y venaient chaque 
jour, ils apprenaient à sauter, à courir, à lancer le disque 
(fig. 50) et le jairelol, àlutteràbras-le^rpBj pour s'en- 




durcir les muscles et s'afiermir la peau, ils se plongeaient 
dans l'eau froide, se passaicnl de l'huile sur le corps 
et se frottaient avec une étrille (fig. 51). 

Le* atMél««. — Beaucoup continuaient ces exercices 
[oute leur vie par point d'honneur et devenaient des 
athlètes (lutteurs). Quelques-uns arrivèrent à des pro- 
diges. Milon, de Crotone en Italie, portait, dit-on, un 
taureau sur ses épaules, il arrêtait un char lancé à la 
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course en le saisissant par derrière. Ces athlètes servaient, 
dans les combats, comme soldats, quelquefois comme 
généraux. La gymnastique était Técole de la guerre. 

Rôle des Spartiates. — Les Spartiates ont appris aux 
Grecs à s'exercer et à combattre. Eux-mêmes restèrent 
toujours les plus vigoureux lutteurs et les meilleurs sol- 
dats, reconnus tels par toute la Grèce. Partout on les 
respectait : quand les autres peuples eurent à combattre 
de concert contre les Perses, ils n'hésitèrent pas : ils 
prirent pour chefs les Spartiates, et à juste titre , disait 
un orateur athénien. 



QUESTIONS COMPLÉMENTAirXS 



1. Les repas publics. 

2. Le Sénat. 
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Sctiœmann, Antiquités grecques. — Grote, Histoire de la Grèce. — 
Curtius, Histoire grecque. — Xénophon, Économiques. — Fustel de 
Coulanges, La cité antique. — Guiraud^ Lectures historiques (Grecs). 

ORIGINES DU PEUPLE ATHÉNIEN 



li'Attlqne. — Les Athéniens se vantaient d'avoir tou- 
j ours habité le même pays ; leurs ancêtres, disaient-ils, 
étaient nés du sol même. Les montagnards conquérants 
avaient passé près du pays sans l'envahir; l'Attique 
n'était guère faite pour les tenter. Elle se compose d'un 
massif de rochers qui s'avance en triangle dans la mer. 
Ces rochers, célèbres par leurs blocs de marbre et par le 
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miel de leurs abeilles ^^ sont nus et stériles. Entre eux et 
la mer ils laissent trois petites plaines, terrain maigre, 
mal arrosé (les ruisseaux sèchent en été], incapable de 
nourrir une nombreuse population. 

Athènes. — Dans la plus grande de ces plaines, à une 
lieue de la mer, se dresse un gros rocher isolé. Athènes 
était bâtie au pied; la vieille ville, qu'on appelait V Acro- 
pole (ville haute], occupait le sommet du rocher. — Les ha- 
bitants de TAttique avaient commencé par ne pas former 
un seul Ëtat, chaque village avait son roi et se gouvernait 
à part. Puis tous se réunirent sous un seul roi *, le roi 
d'Athènes, et formèrent une seule cité. Gela ne veut pas 
dire qu'ils vinrent tous s'établir dans la ville. Chacun con- 
tinua à habiter son village et à cultiver ses terres ; mais 
tous adorèrent une même divinité protectrice, Athéné, 
déesse d'Athènes, et tous obéirent au même roi. 

Ij«s réTolotlons d*Athènes. ^* Plus tard OU supprima 
le roi : à sa place Athènes eut 9 chefs (les archontes) 
qui changeaient chaque année. Nous connaissons très 
mal toute cette histoire, car il ne nous est resté aucun 
écrit de ce temps. On racontait que pendant des siècles 
les Athéniens avaient vécu dans la discorde; les proprié- 
taires nobles (Eupatrides) opprimaient les journaliers de 
leurs domaines, les créanciers faisaient vendre leurs 
débiteurs comme esclaves. Pour rétablir l'ordre, les Athé- 
niens avaient chargé un sage. Selon ', de leur faire des 

1. Le marbre du Pentélique et le miel de THymclte. 

2. Ce roi légendaire était appelé Thésée. 

3. Solon fit trois réformes : V il diminua la valeur de la monnaie, ce 
qui permit aux débiteurs de s'acquitter plus facilement ; 2" il rendit les 
paysans propriétaires de la terre quMIs cultivaient; dès lors il y eut en 
Attique plus de petits propriétaires que dans aucun autre pays grec ; 
3" Il partagea tous les citoyens en 4 catégories suivant leurs reve- 
nus ; chacun devait payer Timpôt et rendre le service militaire en pro- 
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lois (594). Pais ils avaient obéi à un citoyen puissant et 
habile, Pisistrale; mais ea 510 les discordes avaient rc- 
commeacé. 



e da CllattaèDe. — Un cbef de parti, Glisthène, 
profita de ces troubles pour faire une révolution profonde 
Il y avait beaucoup d étrangers établis en Attiqiie 
c étaient surtout des manns et des marchands qui habi 
taient au Pirée près du port Glisthëne leur donna les 




droits des citoyens et en fil les égaux des anciens habi- 
tints. Il y eut dfts lors dans la cité deux populations cftte 
à côte, les gens de l'Atlique, les gens du Pirëe. On les 
reconnaissait encore trois siècles aprfes à la difi'érence des 
figures : les gens de l'Attique ressemblaient aux autres 
Grecs, les gens du Pirée k des Asiatiques. Ce fut un 
peuple nouveau, le plus remuant de la Grèce. 



portion de u fortaao, lu pauvres Étaienl exempts d'impat et de ler- 
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LE PEUPLE ATHÉNIEN 

Au V* siècle, la société d'Athènes était formée : 3 classe? 
d'hommes habitaient alors TAttique, les esclaves, les 
étrangers, les citoyens. 

Les esdaves. — Les esclaves formaient la grande ma- 
jorité ; il n'y avait pas d'homme si pauvre qui n'eût au 
moins un esclave : les riches en possédaient une troupe, 
quelques-uns jusqu'à 500 . La plupart restaient dans la 
maison, occupés à broyer le grain % à pétrir le pain, à 
filer et tisser les vêtements, à faire la cuisine et le ser- 
vice des maîtres. D'autres travaillaient dans des ateliers 
comme forgerons, comme teinturiers, ou dans les carrières 
de pierre ou dans les mines d'argent. Leur maître les 
nourrissait, mais vendait à son profitt tout ce qu'ils pro- 
duisaient, sans rien leur donner que la nourriture. Tous 
les domestiques, tous les mineurs, la plupart des artisans 
étaient esclaves. Ces hommes vivaient dans la société 
sans en faire partie, ils ne disposaient pas même de 
leurs personnes, ils appartenaient tout entiers à un autre 
homme. On ne les considérait que comme des objets de 
propriété, souvent on les appelle des corps. Il n'y avait 
pour eux d'autre loi que de faire la volonté du maître, 
et le maître pouvait tout sur eux, les faire travailler, 
les enfermer, les priver de nourriture, les battre. Quand 
un citoyen avait un procès, son adversaire pouvait exiger 
qu'il lit mettre ses esclaves à la torture, pour leur faire 
dire ce qu'ils savaient. Plusieurs orateurs athéniens vantent 
cet usage comme un procédé ingénieux pour obtenir un 

1. Les anciens ne connaissaient pas les moulins à eaa, ils n'avaient 
que des moalins à bras. 
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témoignage sincère. <• La torture, dit Isée, est le pliis 
sûr moyen de preuve; aussi quand vous voulez êclaircii 
une question contestée, ne vous adressez-vous pas aux 
hommes libres, mais, mettant les esclaves à le torture, 
vous cherchez à découvrir la vérité. 

Le* éumngnwn. — On appelait métèques (ceux qui ha- 
bitent avec], des gens d'origine étrangère établis en 
Attique. Pour devenir citoyen d'Athènes, il ne suffisait 
pas, comme chez nous, d'être né sur le territoire, il fal- 
lait être fils de citoyen. Des étrangers avaient beau rési- 
der en Attique pendant plusieurs générations, leur famille 
ne devenait pas athénienne. Les métèques ne pouvaient 




Fig. (J. — CosUmtB itbiDitiu. 



(?onc ni prendre part au gouvernement, ni épouser une 
citoyenne, ni acquérir un domaine. Mais ils étaient 
libres de leur personne, ils avaient le droit de naviguer, 
de faire la banque et le commerce, à condition de prendre 
un patron pour les représenter en justice. Il y avait à 
Athènes plus de ]û 000 familles de métèques, la plu- 
part banquiers ou marchanda. 
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eltojens. — Pour être citoyen d'Athènes, il faut 
être fils d'un citoyen et d'une citoyenne. Arrivé à Tâge 
d'homme, vers 18 ans, le jeune Athénien parait devant 
le peuple assemblé, il reçoit les armes qu'il va porter 
et prête un serment : « Je jure, dit-il, de ne pas désho- 
norer ces armes sacrées, de ne pas quitter mon poste, 
d'obéir aux magistrats et aux lois, d'honorer la religion 
de ma patrie. » Il devient à la fois citoyen et soldat. 
Désormais il doit le service militaire jusqu'à l'âge de 
60 ans; en revanche il a le droit de siéger dans l'as- 
semblée et de remplir les fonctions de l'Ëtat. — Quel- 
quefois le peuple d'Athènes consent à faire citoyen un 
homme qui n'est pas fils de citoyen ; mais il le fait rare- 
ment et par grande faveur. Il faut que l'assemblée ait 
voté l'admission de l'étranger, il faut que, 9 jours après, 
dans une seconde assemblée, 6000 citoyens au moins 
aient voté pour lui au scrutin secret. Le peuple d'Athènes 
est comme un cercle fermé; il n'y entre de membres 
nouveaux que ceux qu'il plaît aux membres anciens 
d'admettre, et ils n'admettent guère que leurs fils. 

LE GOUVERNEMENT 

li*m«iniM<e> — Les Athéniens appeUenI leur gouver- 
nement dèmoctaiie (goavememenl par le peuple). Mais 
ce peuple n'^esl pas, comme chez nous, la masse des habi- 
tants; ce^l le corps des citoyens, véritable aristocratie de 
15 à 20000 hommes qui goaTomenl en maîtres loale la 
nation* Ge corps a un pouvoir absolu, il est le véritable 
souverain d'AÙiènes. fi ae réuait trois fois par mois au 
moins pour délibérer «1 pour voler. L^assemhlée se tient 
eu plein air sur la pUca du Pnyx; les eilojens sont assis 
sur des bancs de pierrd en amphithéitre, des magtstiats 
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placés en face sur une estrade ouvrent la séance par une 
cérémonie religieuse et une prière, puis un héraut pro- 
clame à haute voix l'affaire dont va s'occuper l'assemblée, 
et- dit : c Qui veut prendre la parole ? » Tout citoyen a 
le droit do la demander; les orateurs montent à la 
tribune par rang d'âge. Quand tous ont parlé, le prési- 
dent pose la question; l'assemblée vote en levant les 
mains, puis elle se sépare. 

Les tribimaox. — Le peuple, étant souverain, jugeait lui- 
même les procès. Tout citoyen âgé de trente ans pouvait 
faire partie de l'assemblée de justice (héliée). Les héliastes 
siégeaient dans de grandes salles par sections de 500 ; dans 
beaucoup de procès on réunissait deux ou trois sections; le 
tribunal se composait alors d'une foule de 1000 ou 1500 ju- 
ges. Les Athéniens n'avaient pas comme nous des magis- 
trats pour poursuivre les crimes. C'était un citoyen qui se 
chargeait d'accuser. L'accusé et l'accusateur^ comparais- 
saient devant le tribunal. Chacun prononçait un discours 
qui ne devait pas durer au delà d'un temps fixé par une 
horloge à eau. Puis les juges votaient en déposant un 
caillou blanc ou noir. Si l'accusateur ne réunissait pas un 
certain nombre de voix, c'était lui qu'on condamnait. 

Le» magistrats. — Le peuple souverain avait besoin d'un 
conseil pour préparer les affaires et de magistrats pour exé- 
cuter ses décisions. Le conseil se composait de 500 citoyens 
tirés au sort pouf un an. Les magistrats étaient fort nom- 
breux : 10 stratèges pour commander l'armée, 30 fonction- 
naires de finances, 60 fonctionnaires de police pour sur- 
veiller la voirie, les marchés, les poids et mesures % etc.. 

Caractère de ce gouTemeineat. — Le pouvoir i 



1. Ou dans les procès civils le défendeur et le demandeur. 

1. Sans parler des 9 archontes qu'on n'avait pas osé supprimer. 
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Athènes n'apputenait pas anx riches et am nobles comme 
à Sparte. Dans l'assemblée tont se décidait à la majorité 
des ToiZy et tontes les Toix étaient égales. Tons les jnrés, 
tons les membres dn conseil, tons les magistrats, excepté 
les généranx, étaient tirés an sort. Les citoyens étaient 
éganx non seulement en théorie, mais dans la pratique. 
Socrate disait* à nn Athénien instruit qui n'osait pas 
parler deyant le peuple : « De qui donc as-tu peur? est- 
ce des foulons, ou des cordonniers, ou des maçons, ou 
des lai>oureurs, ou des mardiands? car c'est de tous ces 
gens-là qae se compose l'assemblée. » Beaucoup, parmi 
CCS hommes, ayaient besoin pour vivre de faire leur 
métier et n'auraient pas pu servir l'État gratuitement. 
On institua donc un salaire; tout citoyen qui siégeait 
à l'assemblée ou au tribunal recevait, pour chaque jour 
de séance, 3 oboles (0 fr. 45 de notre monnaie), juste ce 
qu'il fallait pour vivre en ce temps. Désormais les pau- 
vres dominèrent. 

Les démÊM^ogueu. — Gomme toutes les affaires impor- 
tantes, soit à l'assemblée soit dans les tribunaux, se déci- 
daient par des discussions et des discours, les hommes 
influents furent ceux qui savaient le mieux parler. Le peu- 
ple s'habitua à écouter les orateurs, à suivre leurs con- 
seils, à les charger des ambassades, même à les nommer 
généraux. On appelait ces hommes démctgogues (les me- 
neurs du peuple). Le parti des riches se moquait d'eux 
Dans une comédie, Aristophane représente le peuple 
(Démos) sous la forme d*un vieillard imbécile. « Tu es 
sottement crédule, tu laisses les flatteurs et les intrigants 
te mener par le nez et tu te pâmes de bonheur lorsqu'ils 
te haranguent. » — Et le Chœur, s'adressant à un aventu- 
rier, lui dit : ce Tu es grossier, méchant, tu as la voix forte, 

1. Xénopli. Mémorahles, Ul, 7, 6. 
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une éloquence impudente, le geste violent; crois-moi, tu 
as tout ce qu'il faut pour gouverner Athènes. » 

LA VIE PRIVÉE 

Les Athéniens avaient créé tant de fonctions qu'une 
partie des citoyens était occupée à les remplir. Le citoyen 
d'Athènes, comme le fonctionnaire ou le soldat de nos 
jours, était ahsorbé par les affaires publiques. Faire la 
guerre et gouverner, telle était sa vie. Il passait ses jour- 
nées à rassemblée, au tribunal, à l'armée, au gymnase, 
sur le marché. — Presque toujours il avait une femme et 
des enfants, car la religion le lui ordonnait ; mais il ne 
vivait pas en famille. 

Les enfants. — Quand un enfant venait au monde, le 
père avait le droit de le repousser. En ce cas on le dépo- 
sait hors de la maison, il mourait abandonné, à moins 
qu'un passant ne le prît et ne l'élevât pour en faire un 
esclave. Athènes suivait en cela la coutume de tous les 
peuples grecs. C'étaient surtout les filles qu'on exposait. 
« Un fils, dit un auteur comique, on l'élève toujours, fût-on 
dans la dernière misère; une fille, on l'expose, lors même 
qu'on est riche. » Si le père acceptait l'enfant, il entrait 
dans la famille. On le laissait d'abord dans les apparte- 
ment» des femmes auprès de la mère. Les filles y res- 
taient jusqu'à leur mariage, les garçons en sortaient à 7 ans. 
On confiait alors le jeune Athénien à un précepteur [pé- 
dagogue) chargé de lui apprendre à se bien tenir et à 
obéir; le pédagogue était souvent un esclave, mais le père 
lui avait donné le droit de battre son élève. C'était un 
usage général dans l'antiquité (fig. 54). Plus tard l'enfant 
allait à l'école, il y apprenait à lire, à écrire, à compter, 
à réciter des vers, à chanter en chœur au son de la flûte. 

8RIGN0008. I. W 



M ATnËSBS. 

Enfin venait la gymnastique. C'était là toute l'instruction; 

elle formait des hommes sains de corps et calmes d'esprit, 




ce que les Grecs appelaient bons et beaux. — Quant il 
la jeune fille, restée auprès de sa mère, elle n'apprenait 




Fig. K, — Rspaigrec 

tien; on pensait qu'il lui suffisait de savoir obéir. Xéntf- 



LA VIE PRIVÉE. loi 

phon * représente un Athénien riche et bien élevé parlant 
de sa femme avec Socrate : « A peine avait-elle quinze ans 
quand je l'épousai, dit-il, on l'avait jusque-là soumise à 
une surveillance sévère; on voulait qu'elle ne vît, n'en- 
tendît presque rien. N'était-ce pas assez de trouver en elle 
une femme qui sût filer la laine pour en faire des habits, 
et qui eût vu de quelle manière on distribue la tâche aux 
servantes? » Et quand son mari lui a proposé dé devenir 
son auxiliaire, elle a répondu toute surprise : « En quoi 
pourrai-je t'aider? De quoi suis-je donc capable? Ma mère 
m'a toujours dit que mon affaire à moi, c'est d'être sage. » 
Être sage, c'est-à-dire obéir, voilà la vertu qu'on demande 
à la femme grecque. 

Le marla^. — A l'âge de quinze ans on la mariait. 
Les parents avaient choisi le mari; c'était tantôt un jeune 
homme d'une famille voisine, tantôt un homme mûr ami 
du père, toujours un citoyen d'Athènes. Rarement la jeune 
fille le connaissait, jamais elle n'était consultée. Hérodote 
parlant d'un Grec ajoute : « Ce Gallias mérite qu'on parle 
de lui par la conduite qu'il tint envers ses filles, car lors- 
qu'elles furent en âge d'être mariées, il leur donna une 
riche dot et leur ayant permis de se choisir des époux dans 
tout le peuple, il les maria à ceux qu'elles avaient choisis. » 

lie» femmes. — Il y avait au fond de la maison athé- 
nienne un appartement retiré, réservé aux femmes, le 
gynécée. Là n'entraient que le mari et les parents. La maî- 
tresse de maison s'y tenait tout le jour avec ses servantes 
esclaves; elle les surveillait, leur faisait faire le ménage, 
leur distribuait la laine à filer; elle-même s'occupait à 
tisser les vêtements. Elle sortait peu, sauf pour les fêtes 
religieuses. Jamais elle ne paraissait dans la société des 

1. Xénoph. Economiqucê, 



hommes, a Personne asaurémcnt, dit l'orateur Isiîe, s'ose- 
rait dîner chez une femme mariée; les femmes mariées ne 
Bortent pas pour aller dîner avec les hommes, elles ne se 
permettent pas de manger avec des étrangers. » Une 




Athénienne qui aurait fréquenté le monde, n'eût pas été 
regardée comme une honnête femme. — La femme, ainsi 
enfermée et ignorante, n'était pas d'une société agréahle. 
L'homme l'avait prise, non pour Stre la compagne de sa 
vie, mais pour lui tenir sa maison, pour lui donner des 
enfants, et parce que l'usage et la religion exigeaient que 
le Grec prit femme. Platon dit que ai l'on se marie, ce 
n'est point par goût, mais « parce que la loi y contraint ». 
Et le poëte comique Ménandre avait trouvé ce mot : o Le 
mariage, à dire vrai, est un mal, mais un mal nécessaire. » 
Aussi les femmes, à Athènes comme dans la plupart des 
cités grecques, ont-elles toujours tenu très peu de place 
dans la société. 

QUESTIONS COHPLfUEBTIlBES 

1 . Les rois d'Alhines. 

2. Soloa. 

3. Pisiatrale. 

4. Le conseil des Cinq-Cents. 

5. L'Aréopage. 

6. Lb droit de si 
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Origine des guerres médlqaes. -~ Pendant que les 
Grecs achevaient d'organiser leurs cités, le roi des Perses 
réunissait en un seul empire tous les pays de TOrient. 
Grecs et Orientaux se trouvèrent en présence. — C'est en 
Asie Mineure qu'ils se rencontrèrent d'abord. Il y avait 
sur la côte d'Asie des colonies grecques ^ riches et peu- 
plées. Le roi de Perse, Gyrus, voulut les soumettre. Elles 
envoyèrent demander du secours aux Spartiates, réputés 
les plus vaillants des Grecs, et en avertirent Gyrus ; il ré- 
pondit ' : « Je n'ai jamais redouté cette espèce de gens qui 
ont au milieu de leurs villes une place où ib s'assemblent 
pour se tromper les uns les autres par des serments ». (Il 
parlait de la place du marché. Les Grocs d'Asie furent 
vaincus et devinrent sujets du grand roi. dû ans après, le 
roi Darius se trouvait à son tour en face des Grecs d'Eu- 
rope. Mais cette fois ce furent les Grecs qui attaquèrent 
le grand roi. Les Athéniens envoyèrent vingt navires aux 
Ioniens révoltés, leurs soldats entrèrent en Lydie, prirent 
par surprise Sardes et l'incendièrent. Darius se vengea 
en détruisant les villes des Grecs d'Asie, mais il n'ou- 
blia pas les Grecs d'Europe. Il avait ordonné, dit-on, qu'à 

1. 12 colonies ioniennes, 12 éoliennes, 4 doriennes. 

2. Uérod. I, 153. 
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chaque repas un officier vînt lui répéter : Seigneur, sou- 
venez-vous des Athéniens. Il envoya demander aux cités 
grecques la t^rre et Veau. Ce symbole, en usage chez les 
Perses, indiquait qu'un peuple soumettait son pays au 
Grand Roi. La plupart des Grecs eurent peur et cédèrent. 
Les Spartiates jetèrent les envoyés perses dans un puits 
en leur disant d'y prendre de la terre et de l'eau et de les 
porter à leur roi. Ce fut le début dos guerres médiques. 

Contraste des deux adversaires. — Le contraste des 
deux mondes qui entraient en lutte est bien marqué par 
Hérodote *■ sous forme d'une conversation entre le grand 
roi Xerxès et un Spartiate exilé, Démarate. — ce J*ose 
t'assurer, dit Démarate, que les Spartiates te présenteront 
la bataille, quand même tous les autres Grecs prendraient 
ton parti, quand même leur armée ne serait que do 
1000 hommes. — Quoi! dit en riant Xerxès, 1000 hom- 
mes livreraient bataille à une armée si nombreuse. Je 
crains bien qu'il n'y ait dans tes paroles beaucoup de for- 
fanterie. Car enfin s^ils sont 5000, nous sommes plus de 
1000 contre 1. S'ils avaient, comme nous, un maître, la 
crainte leur inspirerait du courage, ils marcheraient à 
coups de fouet contre des troupes plus nombreuses. Mais, 
étant libres et ne dépendant que d'eux-mêmes, ils n'au- 
ront jamais plus de courage que la nature ne leur en a 
donné. — Les Spartiates, répond Démarate, ne sont infé- 
rieurs à personne dans un combat corps à corps, et réunis 
en troupe ils sont les plus braves de tous les hommes. En 
effet, quoique libres, ils ne le sont pas en tout. Ils ont un 
maître absolu, la loi, qu'ils redoutent beaucoup plus que 
tes sujets ne te craignent. Ils lui obéissent, et la loi leur 
ordonne de temr toujours ferme à leur poste et de vaincre 
ou de mourir. » Voilà bien les deux partis en présence : 

1 Uérod. VII, 103 JC4. 
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d*un côté une multitude de sujets unis par la force sous un 
maître capricieux, de l'autre de petites républiques guer- 
rières, dont les citoyens se gouvernent eux-mêmes suivant 
des lois respectées. 

Première ^erre médlqne. — Il y eut 2 guerres mé- 
diques. La première ne fut qu'une expédition contre 
Athènes. 600 navires envoyés par Darius débarquèrent 
une armée perse dans la petite plaine de Marathon, à sept 
heures d'Athènes. 

La religion défendait aux Spartiates de se mettre eu 
marche avant la pleine lune, et Ton n'était encore qu'au 
premier quartier; les Athéniens durent combattre seuls. 
10 000 citoyens armés en hoplites vinrent camper en face 
des Perses. Ils avaient 10 généraux qui commandaient 
chacun son jour. Miltiade, quand son tour fut venu, rangea 
l'armée en bataille. Les Athéniens coururent à l'ennemi 
en rangs serrés ; les Perses, les voyant arriver ainsi sans 
cavalerie et sans archers, les crurent fous. C'était la pre- 
mière fois que des Grecs osaient aborder des Perses en 
bataille rangée. Les Athéniens commencèrent par culbuter 
les deux ailes, puis ils se retournèrent sur le centre, pous- 
sèrent les Perses en désordre jusqu'à la mer et les forcè- 
rent à se rembarquer. La victoire de Marathon délivra les 
Athéniens et les rendit célèbres dans toute la Grèce (490). 

Deazléme guerre médlqoe. — La deuxième guerre 

commença 10 ans après par une invasion. Xerxès, fils do 
Darius, réunit tous les peuples de son empire. L'armée de 
terre montait, dit-on, à 1 700 000 hommes. Il y avait des 
Mèdes et des Perses vôtus de la tunique à manches, armés 
de cuirasses en fer, de boucliers, d'arcs et de flèches; — 
des Assyriens à la cuirasse do lin, armés de massues à 
pointes de fer; des Indiens vêtus de coton avec des arcs et 
dos flèches en bambou; — des sauvages d'Ëlhiopie vôtus 



168 LES GUERRES. 

r 

de peau de léopard ; — des nomades armés seulement 
d'une corde à nœud coulant ; — des Phrygiens armés de 
piques courtes et de petits boucliers; — des Lydiens équi- 
pés à la grecque ; — des Thraces porteurs de javelots et de 
poignards. L'énumération tient 20 chapitres dans Héro- 
dote, Ces guerriers traînaient avec eux une foule égale de 
non-combattants^ des valets d'armée, des esclaves, des 
femmes et une masse de mulets, de chevaux, de chameaux, 
de chariots encombrés de bagages. 

Cette cohue traversa l'Hellespont sur un pont de bateaux 
au printemps de 481 : pendant sept jours et sept nuits elle 
défila sous les coups de fouet, puis, traversant la Thrace, 
elle marcha sur la Grèce, entraînant par force les peuples 
qu'elle rencontrait. — La flotte perse, forte de 1200 navires 
de guerre, longeait la côte de Thrace en traversant le canal 
du mont Athos que Xerxès avait fait creuser exprès. 

Les Grecs furent terrifiés, la plupart se soumirent au 
Grand Roi et joignirent leurs soldats à l'armée perse. Les 
Athéniens envoyèrent consulter l'oracle de Delphes. Il ré- 
pondit d'abord : « Athènes sera détruite de fond en com- 
ble. » Supplié de faire une réponse plus favorable» il ré- 
pondit: aZeus accorde àPallas (protectrice d*Athènes) une 
muraille de bois qui seule ne pourra être prise; vous y 
trouverez votre salut, vous et vos enfants. » Les devins, à 
qui l'on demanda d'interpréter cet oracle, engagèrent les 
Athéniens à quitter l'Attique et à aller s'établir ailleurs. 
Mais Thémistocle expliqua que la « muraille de bois » signi- 
fiait les vaisseaux ; on devait donc se retirer sur la flotte 
et combattre les Perses sur mer. 

Athènes et Sparte, décidées à la résistance, cherchèrent à 
former une ligue des Grecs contre les Perses. Quelques 
cités seulement furent assez hardies pour y entrer ; elles 
se mirent sous le commandement (l'hégémonie) de Sparte. 

Quatre batailles livrées en un an décidèrent la guerre. 
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Aux Thermopylcs, Léonidas, roi de Sparte, qui tentait 
de barrer l'entrée d'un défilé, fut tourné et écrasé par 
les Perses; à Salamine, la flotte perse entassée dans 
un détroit où ses navires se gênaient l'un l'autre, fut 
battue par la flotte grecque (480). A Platée, l'armée 
perse restée en Grèce fut détruite par les hoplites grecs; 
de 300 000 hommes, il ne'n échappa que 40 000. Le même 
jour, à Mycale, sur la côte d'Asie, une armée grecque 
débarquait et mettait les Perses en déroute (479). lies 
Grecs avaient vaincu le Grand Roi. 

Raisons de la Tietoire des Grecs. — La guerre médique 
n'a pas été une guerre nationale entre Grecs et Barbares. 
Tous les Grecs d'Asie et la moitié des Grecs d^Europe com- 
battaient dans l'armée perse. Beaucoup d'autres ne bougè- 
rent pas. En réalité ce fut le Grand Roi avec ses sujets qui 
lutta contre Sparte, Athènes et leurs alliés. ~ Cette multi- 
tude immense vaincue ainsi par deux petits peuples parut 
alors un prodige; les dieux, disaient les Grecs, avaient com- 
battu pour eux. On s'étonne moins quand on examine de 
près les deux adversaires. L'armée perse était innombrable : 
Xerxès croyait naïvement que le nombre donne la victoire. 
Mais cette multitude s'embarrassait elle-même; elle ne 
savait où prendre des vivres, n'avançait que lentement et 
s'étouffait au jour du combat. De même les navires trop 
serrés enfonçaient leurs éperons dans le navire voisin et 
lui brisaient ses rames. Puis dans cette foule immense il y 
avait, comme dit Hérodote, <c beaucoup d'hommes mais peu 
de soldats. » Seuls les Perses et les Mèdes, troupes d'élite, 
combattaient avec vigueur ; les autres ne marchaient qu'à 
coups de fouet ; ils étaient venus par force à une guerre 
^ui ne les intéressait pas, mal armés et sans discipline, 
prêts à s'enfuir dès qu'on ne les surveillait plus. A Platée, 
comme à Mycale, les M^.des et les Perses seuls se batti- 
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rent, les sujets se sauvèrent. — Les soldats perses eux- 
mêmes étaient mal équipes; embarrassés par leurs vête- 
ments longs, la tête mal protégée par un bonnet de feutre, 
le corps mal défendu par un bouclier d'osier. Pour armes, 
ils avaient un arc, un poignard et une pique trop courte. 
Ils ne pouvaient combattre que de loin et homme par 
homme. — Les Spartiates et leurs alliés, au contraire, 
garantis par le grand bouclier, le casque et les jambières, 
marchaient en masse serrée, irrésistible; ils perçaient 
i*ennemi de leurs longues piques, U bataille tournait vite 
au massacre. 

CTonséqaences des lierres médlqaes. — Sparte avait 
commandé les troupes; mais, comme dit Hérodote', c'était 
Athènes qui avait délivré la Grèce en donnant l'exemple de 
résister et en formant la flotte de Salamine. Ce fut Athènes 
qui profita de la victoire. Toutes les cités ioniennes des îles 
et de la côte d'Asie se soulevèrent et formèrent une ligue 
contre les Perses. Les Spartiates, peuple de montagnards, 
ne pouvaient conduire une guerre maritime, ils se retirè- 
rent. Les Athéniens alors devinrent chefs de la ligue. Eu 
476, Aristide, commandant de leur flotte, réunit les délé- 
gués des cités confédérées. Ils décidèrent de continuer la 
guerre contre le Grand Roi; ils s'engagèrent à fournir des 
navires et des guerriers et à payer chaque année une con- 
tribution de 460 talents (1 700 000 f.]. Le trésor était dé- 
posé à Délos dans le temple d'Apollon, dieu des Ioniens. 
Athènes était chargée de commander les troupes et de 
percevoir la contribution. Pour rendre l'engagement irré- 
vocable, Aristide fît jeter dans la mer une masse de fer 
rougie, et tous jurèrent de garder les conventions jusqu'au 
jour où ce fer remonterait à la surface. — Un jour vint 
pourtant où la guerre s'arrêta. Los Grecs, toujours vain- 

1 Hérod. VU. 139. 
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queurs, conclurent avec le Grand Roi une paix ou du moins 
une trôve'.Le roi renonça à réclamer les Grecs d'Asie pour 
ses sujets (vers 449). — Que devenait le traité d'Aristide? 
Les cités confédérées devaient-elles payer leur contribu- 
tion maintenant qu'on n'avait plus à combattre ? Quel- 
ques-unes la refusèrent, avant même que la guerre ne fût 
finie. Athènes soutint que les cités s'étaient engagées à 
perpétuité, elle les força à payer. La guerre terminée, le 
trésor de Délos ne servait plus à rien ; les Athéniens le 
transportèrent chez eux et l'employèrent à se bâtir des 
monuments. Les alliés, disaient-ils, payaient pour être 
délivrés des Perses, ils n'avaient donc rien à leur réclamer, 
tant qu'Athènes écartait d'eux le Grand Roi. Gela changeait 
la position des confédérés ; au lieu d'alliés ils devenaient des 
tributaires d* Athènes : ils furent bientôt ses sujets. Athènes 
augmenta leur contribution, obligea leurs citoyens à com- 
paraître devant les tribunaux athéniens ; môme elle envoya 
des colons qui leur prirent une partie de leurs terres. 
Athènes, devenue cité maîtresse, commandait à plus de 
300 cités répandues dans les îles et sur les côtes de l'Ar- 
chipel, et elle percevait un tribut de 600 talents par an. 

LUTTES DES GRECS ENTRE EUX. 

Guerre du Péloponèse. — Les Grecs se trouvèrent 
alors partagés entre deux ligues : les cités maritimes 
obéissaient à Athènes, les cités de l'intérieur restaient sous 
le commandement de Sparte. Après bien des tiraillements^ 
la guerre éclata entre Sparte et ses alliés du continent 
d'une part, Athènes et ses sujets maritimes de l'autre. 
Ce fut la guerre du Péloponèse. Elle dura 27 ans (431-404), 

1 On rappelle le traité de Gimon^ mais il est fort douteux que Gimon 
ait réellemeiit conclu un traité. 



173 LES GUERRES. 

et quand elle fut finie, elle recommença sous d'autres noms 
jusqu'en 360. — Ce furent des guerres confases; on se 
battit à la fois sur terre et sur mer, en Grèce, en Asie, en 
Thrace, en Sicile, d'ordinaire sur plusieurs points à la fois. 
Les Spartiates avaient une meilleure armée et ravageaient 
TAttique ; les Athéniens avaient une meilleure flotte et 
dévastaient les côtes. Puis Athènes envoya son armée en 
Sicile, où elle périt jusqu'au dernier homme (413) ; Lysan- 
dre, général de Sparte, se fit donner une flotte par les 
Perses et détruisit la flotte athénienne en Asie (405). Les 
alliés d'Athènes, qui ne combattaient que par force, Taban- 
donnèrent. Lysandre prit la ville, fit renverser ses murs et 
brûler ses vaisseaux. 

Guerre eontre Sparte. — Sparte fut quelque temps maî- 
tresse à la fois sur terre et sur mer. « En ce temps-là, dit 
Xénophon, toutes les cités obéissaient quand un Spartiate 
leur donnait des ordres. » Mais bientôt les alliés de Sparte, 
lassés d'obéir, formèrent une ligue contre elle. Les Spar- 
tiates, chassés d*abord de l'Asie, maintinrent encore leur 
pouvoir en Grèce pendant quelques années en s'alliant au 
roi des Perses (387). Mais les Thébains, ayant formé une 
bonne armée sous le commandement d'Épaminondas, les 
battirent à Leuctres (371) et à Mantinée (363). Les alliés 
des Spartiates se détachèrent, les Thébains ne parvinrent 
pas à se faire reconnaître pour chefs des autres Grecs. Dès 
lors aucune cité grecque ne commanda plus aux autres. 

I Caraetère sauvage de ees guerres. -— Ce furent des 
guerres féroces. Quelques traits suffisent à les peindre. 
Au début de la guerre, les alliés de Sparte jetaient à la 
mer tous les marchands des cités ennemies. Les Athéniens 
en échange mirent à mort les ambassadeurs de Sparte 
sans môme les laisser parler. — La ville de Platée s'était 
rendue par capitulation; les Spartiates avaient promis aux 
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assièges que personne ne serait puni sans jugement. 
Voici comment procédèrent les juges de Sparte : ils de 
mandaient à chaque prisonnier si pendant la guerre il 
avait rendu quelque service aux Spartiates ; le prisonnier 
répondait non, on le condamnait à mort. Les femmes 
furent vendues comme esclaves. — La cité de Mitylène, 
révoltée contre les Athéniens, avait été reprise par eux. 
Le peuple d'Athènes assemblé décréta, après délibération, 
de mettre à mort tous les gens de Mitylène. Il est vrai 
que le lendemain il se ravisa et envoya un second navire 
porter des ordres de grâce; mais on exécuta encore plus 
de 1000 Mityléniens. — Après le désastre de Syracuse 
toute l'armée athénienne fut faite prisonnière. Les vain- 
queurs commencèrent par égorger tous les généraux et 
une partie des soldats. Ceux qui restaient, on les fît des- 
cendre dans les Latomies, anciennes carrières de pierre 
qui servaient de prison. On les y laissa entassés pendant 
70 jours, exposés sans abri au brûlant soleil de l'été, 
puis aux nuits fraîches de l'automne. Beaucoup mou- 
raient de maladie, de froid, de faim, car on les nourrissait à 
peine ; leurs cadavres restaient sur le sol et infectaient l'air. 
A la fin les Syracusains retirèrent les survivants et les 
vendirent comme esclaves. — D'ordinaire, quand une 
armée envahissait le pays ennemi, elle rasait les maisons, 
coupait les arbres, brûlait les récoltes et tuait les labou- 
reurs. Après la bataille, on achevait les blessés, on égor- 
geait de sang-froid les prisonniers. Dans une ville prise 
tout appartenait au vainqueur: hommes, femmes, enîants 
étaient vendus comme esclaves. Tel était alors le droit 
de la guerre. Thucydide le résume ainsi *■ : « Les affaires se 
règlent entre les hommes par les lois de la justice quand 
ils y sont oblit'és des deux i)arts; mais le plus fort fait 

1 . Dans le discours au sujet des Mityléniens 
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ce qui est en son pouvoir et le plus faible cède. Les dieux 
dominent par une nécessité de leur nature , parce qu'ils 
sont les plus forts, les hommes font de même. » 

Résultats de ees guerres. — Ges guerres n'aboutirent 
pas à réunir tous les Grecs en un seul corps. Aucune cité, 
Sparte pas plus qu'Athènes, n'était assez forte pour con- 
traindre les autres à lui obéir. Elles ne firent que s'épuiser 
à lutter les unes contre les autres. — Ge fut le roi de 
Perse qui en profita. Non seulement les cités grecques ne 
s'unirent plus contre lui, mais toutes, l'une après l'autre, 
s'allièrent avec lui contre les autres Grecs. Dans le célèbre 
traité cCAntalcidas (387) le Grand Roi déclara que toutes 
les cités grecques d'Asie lui appartenaient et Sparte 
accepta cette prétention. Athènes et Thèbes en firent 
autant quelques années plus tard. Un orateur athénien 
disait*: « G'est le roi de Perse qui gouverne la Grèce; 
il ne lui manque plus que d'établir des gouverneurs dans 
nos villes. N'est-ce pas lui qui règle toutes choses chez 
nous? Ne l'appelons-nous pas le Grand Roi comme si noua 
étions ses esclaves? » 

Les Grecs par leurs luttes avaient reperdu ce que la 
guerre médique leur avait fait gagner. 

1. Isocr. Panégyr, 121. 

QUESTIONS COMPLéllEMTÀIRBS 

1. Latte des Grecs d*Asie contre les Perses. 

2. Rôle de Thémistocle et d'Aristide. 

3. Victoires de Gimon. 

4 Causes de la guerre du Péloponèse. 

5. Épisodes de la guerre ; Platées^ Sphactérie. 

6. Les Trente Tyrans ; les harmostes Spartiates. 

7. Epaminoudas et Pélopidas. 
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ATHÈNES AU TEMPS DE PÉRICLÈS 

Périelès. — Au milieu du v« siècle, Athènes se trouvait 
la cité la plus puissante de la Grèce. Un homme de grande 
famille, Périclès, dirigeait alors les affaires. Il ne prodi- 
guait ni ses discours ni sa personne, et ne cherchait pas 
à flatter la vanité du peuple. Mais les Athéniens le respec- 
taient et n'agissaient guère que sur ses conseils; on savait 
qu'il connaissait tous les détails de l'administration et les 
ressources de l'État et on le laissait gouverner. Pendant 
40 ans Périclès mena toute la politique d'Athènes; comme 
le disait son contemporain Thucydide, « la démocratie 
subsistait de nom, mais en réalité c'était le gouvernement 
du premier citoyen ». 

Athènes et ses monaments. -^ A Athènes, comme 
dans la plupart des villes grecques, les maisons des par- 
ticuliers, petites, basses, serrées l'une contre l'autre, ne 
formaient que des ruelles étroites, tortueuses et mal 
pavées*. Les Athéniens réservaient leur luxe pour leurs 
monuments publics. Depuis qu'ils levaient sur leurs alliés 
des contributions de guerre, ils avaient à dépenser de 

1. Le quartier du port (le Pirée), bâti plus tard sous la direction d*uD 
ingénieur, était au con:raire formé de rues larges et régulières. 



ITO LES ARTS BH CRSCB. 

grosses sommes ; ils les employëreot à élever de beaux 
édifices. Sur la place du marché ils construisirent un 
portique orné de peintures [le Pœcile), daua la ville un 
thé&tre, un temple en l'honneur de Thésée, et l'Odéon 
pour les concours de musique. Mais les plus beaux monu- 
ments s'élevèrent sur le rocher de l'Acropole comme aui 




un gigantesque piédestal; ce furent 2 temples (le prin- 
cipal, le Parthénon, consacré à Alhéné, déesse protectrice 
de la cité], une statue colossale de bronze qui représentait 
KUBsi Alhéné et un escalier monumental qui aboutissait 
aux Propylées. Athènes fut dès lors la plus belle des 
villes grecques. 

Impcrtanee d'Atbènea. — Athènes devenait en même 
temps la ville des artistes. Poètes, orateurs, architectes, 
peintres, sculpteurs, les uns Athéniens de naissance, les 
autres venus de tous les coins du monde grec, s'y rencon- 

1. Les moderuM ont appelé ce temps le aiécU de Péficléf, parce que 
Périclèi gonveroait alors et lai l'ami de plusieurs de ces arlislcs ; mai» 
Jet ancien» n'oDt jamai* euplaj'd co muL 
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traient et y apportaient leurs chefs-d'œuvre. Il y a eu sans 
doute beaucoup d'artistes grecs ailleurs qu'à Athènes, il 
y en avait eu avant le v« siècle et il y en a eu longtemps 
après ; mais jamais autant réunis à la fois dans une même 
ville. La plupart des Grecs étaient des connaisseurs déli- 
cats en matière d'art; mais les Athéniens ont eu plus que 
tous les autres un goût fin, un esprit cultivé et l'amour 
des belles choses. Or si les Grecs ont marqué comme un 
grand peuple dans l'histoire de la civilisation, c'est parce 
qu'ils ont été un peuple d'artistes; ni leurs petits États 
ni leurs petites armées n'ont joué un bien grand rôle 
dans le monde. Voilà pourquoi le v® siècle est le plus 
beau moment dans l'histoire de la Grèce, voilà pourquoi 
Athènes est restée célèbre par-dcssus toutes les autres 
cités grecques. 

LETTRES 

Les orateiirs. — Athènes est avant tout la ville de 
l'éloquence. Les discours dans l'assemblée du peuple 
font décider la guerre, la paix, les impôts, toutes les 
grandes affaires ; les discours devant les tribunaux font 
condamner ou acquitter les citoyens et les sujets. Les 
orateurs ont le pouvoir; le peuple suit leurs conseils, 
souvent il leur confie les fonctions publiques : Gléon se fait 
nommer général, Démosthène dirige la guerre contre 
Philippe. Les orateurs ont l'influence ; ils se servent de 
leur parole pour accuser leurs ennemis politiques. Souvent 
ils ont la richesse, car ils se font payer pour soutenir l'un 
ou Tautre parti; Eschine reçoit l'argent du roi de Macé- 
doine, Démosthène l'argent du roi de Perse. 

1 . On ne peut indiquer ici que les condilions où se sont produites les 
œuvres lilléraires. Pour les détails sur les écrivains^ voir Groiset. ffisi, 
de la littérature grecque, 

SEIGNOBOS. L VI 
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Quelques-uns, an lien de parler eux-mêmes, font des 
diseonrs pour le compte d'antrui. Qnand nn citoyen 
athénien a nn procès, il ne pent pas, comme chez nous, 
le &ire plaider par nn avocat ; la loi exige qne chacun 
parle en personne. U va donc trouver un orateur et se fait 
composer un discours qu'il apprend par cœur et récite 
devant le tribunal. 

D'autres enfin parcourent les villes de la Grèce, parlant 
sur des sujets de fantaisie; ils font, comme nous dirions, 
des conférences. 

Les plus anciens orateurs parlaient très simplement, 
se bornant à raconter les faits sans tours oratoires ; à la 
tribune, ils se tenaient presque immobiles sans crier ni 
gesticuler. Périclès prononçait ses discours d'un air calme 
sans déranger même les plis de son manteau. Quand il 
paraissait à la tribune, la tête couronnée de feuillage sui- 
vant la coutume, on l'aurait pris, disait le peuple, « pour 
un dieu de l'Olympe ». Mais les orateurs qpi suivirent 
voulurent émouvoir leur public. Ils prirent un style animé, 
ils se promenèrent à la tribune en déclamant et en s'agi- 
tant. Le peuple s'habitua vite à ce genre d'éloquence. La 
première fois que Démosthène vint parler à la tribune, 
l'assemblée éclata de rire; Démosthène ne savait pas 
prononcer et se tenait mal. Il s'exerça à déclamer et à 
gesticuler et devint le favori du peuple. Plus tard, comme 
on lui demandait quelle est la première qualité de l'ora- 
teur, il répondit : « L'action. —Et la 2"""? — L'action. — 
Et la 3"«? — Encore l'action. » Vaction, c'est-à-dire la 
façon de débiter, importait aux Grecs plus que le discours. 

Le» «Ages. — Il y avait depuis des siècles, surtout 

\, Parmi les orateurs, 10 se sont rendus particuiièrumcnl célébrer ; 
on les appelle les 10 orateurs atliques. 
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chez les Grecs d'Asie, des hommes qui observaient el 
réfléchissaient sur les choses. On les appelait d'un nom 
qui signifie à la fois sages et savants. Us s'occupaient de 
physique, d'astronomie, d'histoire naturelle, car la science 
ne se séparait pas encore de la philosophie. Tels étaient 
au V* siècle les célèbres Sept Sages de la Grèce. 

Les «ophistes. — Vers le temps de Pcriclès on vit 
arriver à Athènes des gens qui faisaient métier d'ensei- 
gner la sagesse. Ils réunissaient beaucoup d'élèves et se 
faisaient payer cher leurs leçons. D'ordinaire ils attaquaient 
la religion, les coutumes, les institutions des cités grec- 
ques, montrant qu'elles n'étaient pas fondées sur la raison. 
Ils en concluaient que l'homme ne sait rien d'exact (ce 
qui était assez vrai de leur temps), que l'homme ne peut 
rien savoir, et même que rien n'est vrai ni faux : « Rien 
n'existe, disait l'un d'eux, et quand il existerait quelque 
chose, on ne pourrait le connaître. » Ces professeurs de 
scepticisme s'appelaient sophistes. Quelques-uns étaient 
en même temps des orateurs. 

Hoerate et les philosophes. — Un vieillard d'Athènes, 
Socrate, entreprit de les combattre. C'était un homme 
pauvre, laid, sans éloquence. Il ne tenait pas école comme 
les sophistes, il se contentait d'aller par la ville, causant 
avec ceux qu'il rencontrait et les amenant, à force de 
questions, à trouver ce qu'il pensait lui-même. Il recher- 
chait surtout les jeunes gens, les instruisait, leur donnait 
des conseils. Socrate ne se donnait pas pour un savant : 
ce Toute ma science, disait-il, est de savoir que je ne sais 
rien. » Il voulut s'appeler non plus wi sage comme les 
autres, mais un philosophe, c'est-à-dire un ami de la 
sagesse. Il ne méditait ni sur la nature du monde ni sur 
les sciences ; il ne s'intéressait qu*à l'homme. Sa devue 
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était : a Connais-toi toi-môme. » Il fut avant tout uu pré- 
dicateur de vertu. 

Gomme il parlait toujours de morale et de religion, les 
Athéniens le prirent pour un sophiste ^ En 399, il fut tra- 
duit devant le tribunal ; on Taccusait « de ne point adorer 
les dieux de la cité, d'introduire des dieux nouveaux et de 
corrompre la jeunesse. » Il ne chercha pas à se défendre et 
fut condamné à mort ; il avait alors 70 ans. 

Un de ses disciples, Xénophon, écrivit ses conversations 
et sa justification'. Un autre, Platon, composa des dialo- 
gues où Socrate est toujours le principal personnage. On 
Ta regardé depuis ce temps comme le a père de la philo- 
sophie ». Platon a été lui-môme un chef d'école (429-348). 
Aristote, disciple de Platon (384-322), a résumé dans ses 
livres toute la science de son temps. Les philosophes qui 
ont suivi se sont partagés entre ces deux maîtres; les dis- 
ciples de Platon se nommaient Académiciens', ceux d' Aris- 
tote Péripatéticiens*. 



Le ehœar. — C'était un vieil usage grec de danser dans 
les cérémonies religieuses. Autour de Tautel consacré au 
dieu, une troupe de jeunes gens passait et repassait en 
prenant des poses nobles et expressives. Car les anciens 
dansaient avec tout le corps. Leur danse, très différente de 
la nôtre, était une sorte de procession très animée, quelque 
chose comme une pantomime solennelle. Presque toujours 



1 Aristophane, dans la comédie àes Nuées, représento Socralo chargé 
d'élever un jeune homme; il apprend ix son élève à mentir, à blasphé« 
mer, à voler. 

2. Les Mémorables et V Apologie. 

3. Parce que Platon avait enseigné dans les jardins d'un certain Aca- 
démus. 

4. C'esl-à-dirc les Promené uri^, parce que Aristote cnsoi^nail \.n se 
' iiroiiienant. 
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cette danse religieuse était accompagnée de chants en 
rhonneur du dieu. La troupe qui chantait et dansait à la 
fois s'appelait un chœur. Toutes les cités avaient leurs chœurs 
de fêtes, les enfants des plus nobles familles y figuraient 
après s'être longtemps préparés; on tenait à présenter au 
dieu une troupe digne de lui. 

Tragédie et eomédie. — Dans la campagne aux environs 
d'Athènes, les jeunes gens célébraient ainsi chaque année 
des danses religieuses en l'honneur du dieu des vendanges, 
Dionysos. — Une de ces danses était grave: elle représentait 
les actions du dieu. Le chef du chœur jouait Dionysos, le 
chœur figurait les satyres, ses compagnons. Peu à peu on 
se mit à représenter aussi la vie des autres dieux et dos 
anciens héros. Puis quelqu'un (les Grecs l'appelaient Thes- 
pis), eut l'idée de dresser u:ie estrade sur laquelle un 
acteur venait jouer pendant que le chœur s'arrêtait. Le 
spectacle, ainsi perfectionné, fut transporté dans la ville 
près du peuplier noir du marché. Ainsi naquit la tragédie. 

L'autre danse était comique; les danseurs masqués 
chantaient les louanges de Dionysos en les entremêlant 
de moqueries à l'adresse des spectateurs ou de réflexions 
plaisantes sur les aventures du jour. On fit pour le chœur 
comique ce qu'on avait fait pour le chœur tragique : on y 
introduisit des acteurs, un dialogue, toute une pièce, et on 
transporta le spectacle à Athènes. Ainsi naquit la comédie. 
Voilà pourquoi depuis ce temps la tragédie a mis en scène 
des héros, la comédie a représenté la vie de chaque jour. 

La tragédie et la comédie gardèrent quelque chose de 
leur origine. Même devenues des pièces de théâtre, elles 
continuèrent à se jouer devant l'autel du dieu. Même après 

que les acteurs, placés sur l'estrade, étaient devenus les 
personnages importants du spectacle, le chœur continua à 
danser et à chanter en tournant autour de l'autel. Dan» les 
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comédies, il venait, comme autrefois les masques, faire des 
réllezioas mordantes sur la politique ; c'était hparabase. 
Le AéAtm. Pour que tous les Athéniens pussent assister 
h ces spectacles, on établit, sur (e flanc de l'Acropole, le 
théâtre du dieu Dionysos, qui pouvait contenir 30 000 spec- 
tateurs. Gomme tous les théâtres grecs, il était à ciel ou- 
vert et se composait de gradins en pierre rangés en demi 
cercle en face de i'orcheslre où évoluait le chœur et de la 




ecèneoù se jouait la pièce (fig. 58). Il ne s'y donnait de spec- 
tacle qu'au moment des fêtes du dieu ; mais alors les spec- 
tacles duraient plusieurs jours de suite. On commençait le 
matin au lever du soleil, et l'on jouait de suite 3 tragédies 
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(une trilogie), et un drame satyrique qui s'achevait à la 
lumière des torches. 

Chaque trilogie était l'œuvre d'un seul auteur. On 
jouait les jours suivants d'autres trilogies; le spectacle 
était ainsi un concours entre les poètes ; c'était le public 
qui décernait le prix. — Les plus célèbres de ces concur- 
rents furent Eschyle, Sophocle et Euripide. Il y avait 
aussi des concours de comédie, mais il ne nous est resté 
de pièces que d'un seul poète comique, Aristophane. 

Les temples crées. — En Grrèce les plus beaux édifices 
étaient construits en l'honneur des dieux et quand on parle 
de l'architecture des Grecs, c'est à leurs temples qu'on 
pense. — Un temple grec n'est pas, comme une église chré- 
tienne, destiné à recevoir les fidèles qui viennent prier. 
Il est le palais^ où demeure le dieu représenté par son 
idole, palais que les hommes s'efforcent de rendre splcn- 
dide. La foule des fidèles n'entre pas dans l'intérieur du 
temple ', elle reste au dehors, autour d'un autel en plein air. 

Au centre du temple est la ce chambre » du dieu, sanc- 
tuaire mystérieux sans fenêtres, à peine éclairé par en 
haut; au fond se dresse l'idole, de bois, de marbre ou 
d'ivoire, idole revêtue d'or, chargée de vêtements et de 
bijoux. C'est souvent une statue colossale; dans le temple 
d'Olympie (fig. 59) Zeus est représenté assis, et sa tête 
touche presque au faîte. « Si le dieu se levait, disait-on, 
sa tête crèverait le toit. » Ce sanctuaire, sorte de reli- 
quaire pour l'idole, est de toutes parts caché aux yeux. 
Pour y entrer il faut traverser une sorte de porche formé 
par des rangées de colonnes. 

1. Notre mot église signifie assemblée; le temple grec porte un nom 
qui signifie demeure. 

2. A cet égard Téglise de la Madeleine est un véritable contresens ; 
clic a la forme d'un temple grec et l'aménagement intérieur d'une église 
chrétienne. 
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En BiTÎfere de la o cliambre », esl « l'arri&re-chambre », 
où sont enrermés tes objets précieux du dieu, sea ri- 




Icmple d« Zeus à 01]inpi«. (Restitulion). 



cheBses' et souvent l'or et l'argent de la cité. Le temple 
est ainsi un garde-meuble, un trésor et un musée. 

Des rangées de colonnes entourent le temple des quatre 
cAtës, formant autour du mur du sanctuaire comme une 
seconde enveloppe pour le dieu et ses trÔsora. Il y a trois 
espèces ou, comme on dit, trois ordres de colonnes qui 
di^rent par la base et le chapiteau, chacune porte le nom 
du peuple qui l'a inventée ou employée le plus souvent. Gc 
sont, par ordre d'ancienneté, les ordres dorique, ionique 
et corinthien [voy. fig. 60) ; le temple est nommé d'après 
les colonnes qui le supportent. 

1. Il y avait au Parthéoon, d'après le compte des trésoriers, dea TasH 
d'or et d'argent, une couronne d'or, des boucliers, dea casques, des 
épies, des eerpenti d'or, une table d'ivoire, dix<huit lits, des carquoit 



Âu-iieBSUS des colonnes, tout autour de l'édifice, des 
pL'xfpies de marbre sculptées en forme de tableau (les 




mélopes), (jai alternent avec des blocs de marbre unis (les 
triglyphes], forment la frise. 
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Le temple est surmonté par un fronton triangulaire 
orné de statues. 

Les temples grecs étaient polychromes^ c'est-à-dire 
peints en plusieurs couleurs, jaune, bleu, rouge; longtemps 
les modernes ont refusé de le croire; c'était un préjugé 
général que les Grecs avaient eu le goût trop sobre pour 
mettre de la couleur sur un édifice. Mais on a découvert 
sur plusieurs temples des traces de peinture qui ne lais- 
sent aucun doute. Et on a fini par comprendre, en y 
réfléchissant, que ces couleurs vives devaient faire mieux 
ressortir les lignes. 

Caractères de l'arehiteeture g^ecqae. — Un temple 

grec parait d'abord un édifice simple et nu; ce n'est guère 
qu'une longue boîte de pierre posée sur un rocher; la 
façade consiste en un carré surmonté d'un triangle. Au 
premier coup d'œil on ne voit que des lignes droites^ et 
des cylindres. En y regardant de plus près,» on découvre' 
que de ces innombrables lignes droites il n'y en z pas 
une seule qui soit vraiment droite. » Les colonnes sont 
renflées vers le milieu, les lignes verticales sont légère- 
ment inclinées vers le centre, les lignes horizontales sont 
bombées au milieu. Et tout cela est si fin qu'il a fallu 
mesurer exactement pour découvrir l'artifice. Les archi- 
tectes grecs s'étaient aperçus que, pour produire un 
ensemble harmonieux, il fallait éviter les lignes géométri- 
ques, qui paraîtraient raides, et tenir compte des illusions 
de la perspective. « Le but de l'architecte, dit un écrivain 
grec •", est d'inventer des procédés pour duper la vue. » 
Les artistes grecs travaillaient en conscience, car ils 
travaillaient pour un dieu. Aussi leurs monuments sont-ils 
soignés dans toutes les parties, même dans celles qui 

1. Un temple grec^ dit M. Boutmy, ne se dessine pas^ il «c règle. 
'2, Boutmy. Philosophie de V architecture en Grèce, 
3 Hôliodorc de Larisse. 
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sont le moins on vue, et si sulîdes qu'ils subsiate raient 
encore si on ne tes avait déIruitB violemment. Le Partbënos 
était encore debout an xvii* siècle, c'est l'explosion d'un 
magasin à poudre qui l'a coup^ en deux. 

L'architecture des Grecs était à la fois solide et élégante, 
simple et savante. Leurs temples ont presque tous dis- 
paru, il en reste à peine quelques-uns' çà et là, tout 
mutilés, ruinés, le toit effondré (fig. 61), réduits souvent 




à quelques rangées de colonnes. Pourtant, mSme en cet 
état, ils suffisent à ravir d'admiration ceux qui les voient. 

L« «ealriave. — Chez les Égyptiens et les Assyriens 
la sculpture n'était guère qu'un ornement accessoire des 
édifices; les Grecs en ont fait l'art principal. Leurs plus 
célèbres artistes, Phidias, Praxitèle, Lysippe, ont été des 
sculpteurs. — Ils sculptuent des bas-reliefs pour orner 
les mura d'un temple, sa façade ou son fronton; de ce 

I le tempU de Po- 
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genre la famouBe frise des Panathénëes qui faisait le tour 
du Parthéaon; elle représente la procession des jeunes 
Athéniennes an jour do la grande fête de la déesse 
(6g. 62). — Ils sculptaient surtout des Statues. Les unes 
représentaient un dieu et servaient d'idoles, les autres 
représentaient un athlète vainqueur et elles étaient la 
récompense de sa victoire. 
Les plus anciennes statues grecques sont raides et 




gauches, semblables encore aux sculptures assyriennes. 
Elles étaient souvent coloriées. Peu à peu elles sont deve- 
nues souples et éléganles et on a renoncé à les peindre. Les 
plus grandes œuvres ont été celles de Phidias au v° siècle 
et de Praxitèle au w" siècle; les statues des siècles suivants 
sont plus gracieuses, mais moins nobles et moins puissantes. 
Il y a eu en Grèce des milliers de statues ', car chaque 
cité avait les siennes et les sculpteurs en ont- produit 
sans cesse pendant cinq siècles. De tout ce peuple innom- 
brable, il nous reste à peine une quinzaine de statues 

I . Htme an n' siècle ap. J.-C, après que les Romains avaient pillé 11 
Grèce pour embellir leurs palais, il res lait plusieurs milliers de statuoe 
dans Ifs villes grecques. 
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inlacics. Pas un seul des chefs-d'œuvre célèbrea pu-mi les 
Grecs ne nous est parvenu. Nos plus fameuses statues 
grecques sont ou des copies, comme la Vénus de Milo 




venus d« llilo. AjKillon du fialiêdèn. 

(fig. 63), ou des œuvres de l'époque de la décadence comme 
l'Apollon du Belvédère (fig. 63; '. lien resEo pourtant assez, 
en y joignaut les fragments de statues et de bas-reliefs 
qu'on continue à déterrer», pour se faire une idée générale 
de la sculpture grecque. 

I. Il n'est même pas sûr que rApollon du Belvédère ne soit pas une 
copie romaine. — 2. Dans les fouilleB d'Olympie on a trouvé une slaLue 
u'Hemiés, œuvre de Praxitèle. 
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Les sculpteurs grecs cherchaient avant tout à rcpré- 
senler les corps les pins beaux dans une attitude calme et 
noble. Ils avaient mille occasions de voir de beaux hommes 
dans de belles poses, au nymnase. à l'armée, dans les 




danses et les chœurs sacrés; ils les étudiaient et savaient 
les reproduire : personne n'a mieux rendu le corpit humain. 
— D'ordinaire dans une statue grecque la tête est petite, 
le visage immobile et terne; les Grecs ne recherchaient 
pas comme nous, l'expression de la figure, ils tenaient à 
la beauté des lignes, et ne sacrifiaient pas les membres à 
la tSte. Dans une statue grecque c'est le corps tout entier 
t[ui est beau. 



I.K eéruBiIqae. 



Les Grecs avaient au faire de la 



poterie nn art véritable, i!a l'appelaient céramique (l'art 
du potier); le nom s'est conservé. La poterie n'était pas 
estimée en Grèce à l'égal des autres arts; mais elle a 
ponr nous on prand avantage, c'est que nous la ( 




sons mieux. Tandis que les temples et les slaLucs péris- 
saient, les œuvres des potiers grecs se conservaient dans 
les tombeaux. C'est là qu'on les retrouve aujourdbui ; 
déjà on en a réuni plus de 20 000 dans tous les musées 
de l'Europe. Elles sont de deux sortes: 

]» Les vases peints, à figures noires ou rouges, de 
toutes dimensions et de toutes formes (fig. 64, les 
formes les plus c&ractéristiques); 

2« Les statuettes en terre cuite; à peine connues il y a 
vingt ans, elles sont aujourd'hui presque célèbres depuis 
qu'on a découvert les charmantes figurines de Tanagra en 
Béotie. La plupart sont de petites idoles, mais quelques- 
unes représentent des enfants ou des femmes (fig. 65). 
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L* pciniure. — Il y a eu en Grèce des peintres illus- 
tres, Zeuzis, Parrhasius, Apelle. Tout ce que nous savona 
sur eux se réduit à quelques anecdotes, souvent suspectes, 
et à quelques descriptions de tableaux. Pour nous faire 
une idâe de la peinture grecque nous sommes réduits 
aux fresques retrouvées dans les maisons de Pompéi, 
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Fig. M. — UiDuuses d« Poirpei. 

ville italienne du i" siècle de notre Ère. Autant vaut dire 
que nous ne la connaissons pus. Voici cependant [Sg. 66), 
rdunies en un groupe, quelques-unes dos plus belles 
ligures de cette peinture gréco- italique. 

QUESTIONS COMPLÊUENTAIBES. 

La littérature; tes tyfiqua, Ué hialoriena. 
Les camées et let pierre» pfécieme». 
L'art grec primitif. 
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XV. — LES GRECS EN ORIENT 



Grotc, Histoire de la Grèce, — Curlius, Histoire grecque. — Duruy 
Histoire des Grecs. — Droysen, Histoire de VHellénisme. — Taine, 
Essais de critique. — Draper, Les conflits de la science et de la 
religion (pour l'insloire d'Alexandrie). — Xénophon, VAnabase, Vie 
d'Agésilas, 
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Décadenee de l'empire Perse. — Lcs GrecS, OCCUpës à 

se combattre, avaient cessé d'attaquer le grand roi, même 
ils recevaient de lui des ordres. L'empire perse n'en 
continuait pas moins à s'affaiblir. Les satrapes n'obéis- 
saient plus au gouvernement, chacun avait sa cour, son 
trésor, son armée, faisait la guerre à sa fantaisie, deve- 
nait un petit roi dans sa province. Quand le grand roi 
voulait remplacer un satrape, il n'avait guère d'autre 
moyen que de le faire assassiner. Les Perses eux-mômes 
n'étaient plus celte nation de guerriers devant qui trem- 
blaient tous les peuples de l'Asie. Voici comment les décrit 
un capitaine grec, Xénophon, qui avait été à leur solde. 
a Ils couchent sur des tapis, portent des gants et des 
fourrures. Les grands, pour profiler de la solde, transfor- 
ment en cavaliers leurs portiers, leurs boulangers, leurs 
cuisiniers, leurs baigneurs, les valcls qui les servent à 
table, les habillent, les parfument. Aussi, quoique leurs 
armées soient nombreuses, ne servent-elles à rien, comme 
il est aisé d'en juger en voyant leurs ennemis parcourir 
la Perse plus librement que leurs amis. Ils n'osent plus 
se battre de près. L'infanterie est armée comme autrefois 
du bouclier, de Tcpée, de la hache; mais elle n'a plus le 

SEIGNOBOS. I. Vî» 
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courage de s'en servir. Les conducteurs de chars à faux, 
avant d'arriver à l'ennemi, se laissent renverser exprès ou 
sautent à bas, en sorte que les chars n'étant plus gou- 
vernés leur causent plus de dommage qu'aux ennemis. 
Au reste les Perses ne se dissimulent pas leur faiblesse 
militaire, ils se reconnaissent inférieurs et n'osent se mettre 
en campagne sans avoir des Grecs dans leur armée. Ils 
ont pour maxime de ne jamais combattre les Grecs sans 
avoir des auodliaires grecs. » 

Expédition des Dix Hille. — On vit bien cette faiblesse 
lorsqu'en 400 Cyrus, frère du grand roi Artaxerxès, mar- 
cha contre lui pour le détrôner. Il y avait alors par milliers 
des aventuriers ou des exilés Grecs qui se louaient comme 
soldats. Cyrus en engagea 10 000; l'un d'eux, Xénophon, 
a écrit le récit de leur expédition. Ils traversèrent toute 
l'Asie jusqu'à l'Euphrate sans que personne essayât de. 
les arrêter*. On se battit enfin près de Babylone. Les 
Grecs, suivant leur usage, se mirent à courir en poussant 
leur cri de guerre. Avant d'être à portée de la flèche, les 
Barbares prennent la fuite. Les Grecs les poursuivent, en 
se criant les uns aux autres de ne pas se séparer. Quand 
ies chars de guerre arrivaient sur eux, ils ouvraient leurs 
vangs pour les laisser passer. Pas un Grec ne reçut lo 
moindre coup, excepté un seul qui fut blessé d'une flèche. » 
Cyrus avait été tué, son armée se débanda sans combattre 
et les 10 000 Grecs restèrent seuls au fond d'un pays 

1 . Un épisode raconté par Xénophon monlro quelle û*ayeur inrpi- 
raient les Grecs. Un jour, pour donner une représenlalion à une reine 
de Gilicie, Cyrus fit ranger ses Grecs en bataille. « Ils avaient tous des 
casques d'airain, des tuniques de pourpre, des jambières et des bou- 
cliers brillants. La trompette sonna et les soldais, les armes en avant, 
s'ébranlèrent : pressant le pas et poussant des cris ils se mirent à cou- 
rir. Les Barbares eurent grand peur; la Cilicienne s'enfuit de son ciiar^ 
les gens du marché^ abandonnant leurs denrées, se sauvèrent, et les 
Grecs revinrent en riant, vers leurs tentes. » 



L'ASIE AVANT ALEXANDRE. m 

ennemi en face d'une arm(^e nombreuse. Pourtant les 
Perses n'osèrent même pas les attaquer, mais ils tuèrent 
en trahison leurs 5 généraux, 20 capitaines ot 2.00 soldats 
venus pour conclure un traité. Les mercenaires abandonnés 
élurent de nouveaux chefs, brûlèrent leurs tentes et leurs 
chariots et se mirent en retraite. Ils s'enfoncèrent dans 
les âpres montagnes de l'Arménie, et malgré la famine, 
la neige, les flèches des tribus indigènes qui ne voulaient 
pas les laisser passer, ils arrivèrent à la Mer Noire et 
rentrèrent en Grèce après avoir traversé tout l'empire 
perse. Au retour (399) il en restait encore 8000. 

Agésilas. — Trois ans après, Agésilas, roi de Sparte, 
avec une petite armée, envahit les riches pays de l'Asie 
Mineure, la Lydie et la Phrygie. D battit les Satrapes et 
allait s'enfoncer en Asie quand les Spartiates le firent 
revenir pour combattre les armées deThèbes et d'Athènes. 
— Agésilas fut le premier des Grecs qui songea à conquérir 
la Perse. Il s'affligeait de voir les Grecs se battre entre 
eux. Quand on lui annonça la victoire de Gorinthe, où 
il avait péri 8 Spartiates seulement et 10000 ennemis, au 
lieu de s'en réjouir, il soupira et dit : « Grèce mal- 
heureuse d'avoir perdu des hommes qui seuls t'auraient 
suffi pour subjuguer tous les Barbares !» — Il refusa un 
jour de détruire une ville grecque : « Si nous extermi- 
nons tous les Grecs qui s'4cartent de leur devoir, dit-il, 
où trouverons-nous des hommes pour vaincre les Bar- 
bares? » Ge sentiment était rare alors. En rapportant ces 
paroles d'Agésilas, son biographe Xénophon s'écrie : 
« Quel autre regarda comme un malheur de vain.cre lors- 
qu'il faisait la guerre à des peuples de sa race? » 
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La Haeédolne. — La Pcrse était mûre pour la con« 
quête, mais Sparte et Athènes épuisées avaient aban- 
donné la lutte. Un peuple nouveau la reprit et cette fois 
la termina ; ce furent les Macédoniens. C'était un peuple 
resté rude, grossier, semblable aux anciens Doriens, 
peuple de bergers et de soldats. Ils habitaient tout au 
nord de la Grèce, dans deux grandes vallées qui s'ouvrent 
sur la mer. Les Grecs les estimaient peu, les regardant à 
moitié comme des Barbares. Mais, comme les rois de 
Macédoine se disaient descendants d'Héraclès, on leur avait 
permis de faire courir des chevaux au concours des jeux 
Olympiques; c'était les reconnaître pour Grecs. 

Philippe. — Ces rois, établis dans l'intérieur, loin de 
la mer, avaient pris p^u de part aux guerres des Grecs. 
Mais en 360 monta sur le trône un homme jeune, actif^ 
hardi, ambitieux; Philippe voulut trois choses : 

1® Se faire une forte armée; 

2® Conquérir tous les ports sur la côte de Macédoine ; 

3® Forcer les autres Grecs à se réunir sous son com- 
mandement contre les Perses. 

Il y employa 24 ans et réussit en tout. Les Grecs le 
laissèrent faire, beaucoup môme l'aidèrent; dans toutes 
les villes il avait acheté des partisans qui parlaient en sa 
faveur. « Il n'y a pas de forteresse imprenable, disait-il, 
pourvu qu'on y puisse faire entrer un mulet chargé 
d'or. » L'orateur Démosthène chercha à exciter contre 
lui les Athéniens en prononçant ses fameuses Philip- 
piques; les Athéniens, comme les autres Grecs, étaient 
fatigués de la guerre. Leur meilleur g^^ndral, Phocion, 
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les en détournait : « Je vous conseillerai la guerre, di- 
sait-il, quand vous serez en état de la soutenir. » Â la fin, 
Philippe, avançant de proche en proche, s'établit à Êlatée, 
au nord de la Béotie. Les Athéniens et les Thébains se 
décidèrent à marcher contre lui et furent écrasés à Ché- 
ronée (338). Personne ne résistant plus, Philippe con- 
voqua à Gorinthe les députés de toutes les cités grec- 
ques et leur proposa de se réunir contre la Perse. Les 
députés acceptèrent tout ce qu'il voulut, votèrent la guerre 
et nommèrent Philippe général en chef des Grecs. Il avait 
réuni son armée et allait passer en Asie quand il fut 
assassiné. Son fils, Alexandre, profita de ses préparatifs. 

Alexandre. — Â la mort de son père, Alexandre avait 
vingt ans. Gomme tous les Grecs de bonne famille, il était 
habile aux exercices du corps, vigoureux lutteur, excellent 
cavalier (lui seul avait pu dompter Bucéphale, son cheval 
d^ guerre). Mais en même temps il était instruit dans la 
politique, l'éloquence, l'histoire naturelle (de 13 à 17 ans 
il avait eu pour maître Aristote, le plus grand savant 
de la Grèce. Il lisait avec passion VIliade, qu'il appe- 
lait le guide de • l'art militaire et dont il voulait imiter 
les héros. Il était vraiment né pour conquérir, car il 
aimait à se battre et désirait se signaler. Son père lui 
disait : « La Macédoine est trop petite pour te contenir. » 

La phalange. — Philippe lui avait laissé un puissant 
instrument de conquête, l'armée macédonienne, la meil- 
leure qu'il y ait eu en Grèce. Elle comprenait la pha- 
lange des fantassins et un corps de cavalerie. La phalange 
des Macédoniens était formée de 16000 hommes rangés 
sur 1000 hommes de front et 16 de profondeur. Chacun 
avait une sarissOy pique longue de 6 mètres. Sur le champ 
de bataille, les Macédoniens, au lieu de marcher à l'en- 
nemi en se tournant tous du même côté^ se tenaient im- 
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mobiles et présentaient leurs piques à l'ennemi de tous 
côtés, ceux de derrière tenant leur pique couchée par- 
dessus la tête des hommes des premiers rangs. La pha- 
lange ressemblait « à une bête monstrueuse hérissée de 
fer », contre laquelle l'ennemi venait se briser. — Pen- 
dant qu'elle gardait le champ de bataille, Alexandre char- 
geait l'ennemi à la tête de ses cavaliers. Cette cavalerie 
macédonienne était un corps d'élite formé des jeunes 
nobles. 

Départ d'Alexandre. — Alexandre partit au printemps 
de 334 avec 30 000 fantassins (la plupart macédoniens) et 
4500 cavaliers; il n'emportait que 70 talents (moins de 
400 000 francs) et des vivres pour 40 jours. H avait à com- 
battre non plus seulement la cohue de peuples mal armés 
que traînait Xerxès, mais une armée de 50 000 Grecs en- 
rôlés au service du Grand Roi sous un habile général, 
Memnon de Rhodes. Ces Grecs pouvaient barrer le pas- 
sage aux Macédoniens; mais Memnon mourut, son armée 
se dispersa. Alexandre, délivré de son seul adversaire 
dangereux, conquit l'empire perse en deux ans. 

ITietoIres do Graniqne, d*Issas et d'Arbelles. — Trois 

victoires le lui livrèrent. En Asie Mineure, Alexandre cul- 
buta les troupes perses postées derrière la rivière du 
Granique (mai 333). — Dans les gorges de Cilicie, à Issus, 
il mit en déroute le roi de Perse Darius et son armée de 
600 000 hommes (novembre 333). — A Arbelles, près du 
Tigre, il dispersa et massacra une armée plus nombreuse 
encore (331). — Ce tut une répétition des guerres mo- 
diques. L'armée perse était mal armée et ne savait pas 
manœuvrer, elle s'embarrassait elle-même dans la masse 
des soldats, des valets et des bagages. Les troupes d'élite 
seules combattaient, le reste se débandait et se laissait 
massacrer. Dans l'intervalle des batailles, la conquête 
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n était qu'une promenade triomphale. Personne ne résis- 
tait*; qu'importait aux peuples de l'Empire d'être soumis 
à Darius ou à Alexandre? Chaque victoire donnait à 
Alexandre tout un pays : le Granique lui donna l'Asie 
Mineure, Issus la Syrie et l'Egypte. Arbelles le reste de 
l'Empire. 

Mort d'Alexandre. — Devenu maître de l'empire perse, 
Alexandre se regarda comme l'hdritier du Grand Roi. Il 
prit le costume perse, adopta les cérëmonies de la cour 
perse et obligea ses généraux grecs à se prosterner devant 
lui selon l'usage perse. Il épousa une femme du pays et 
maria 80 de ses officiers à des filles de la noblesse perse. 
Il voulait étendre son empire aussi loin que les anciens 
rois et s'avança en conquérant jusque dans l'Inde, batail- 
lant contre les tribus guerrières. Revenu avec son armée 
à Babylone (324), il mourut enlevé en quelques jours par 
la fièvre à l'âge de 33 ans (323). 

Projets d'Alexandre. — Il cst très difficile de savoir ce 
que voulait Alexandre. Conquérait-il pour le plaisir de 
conquérir? Ou avait-il un plan? r— Voulait-il fondre en 
un seul peuple tous les peuples de son empire? Était-ce 
pour donner l'exemple que lui-même se faisait Perse ? Ou 
bien imitait-il le Grand Roi simplement par vanité? — Ses 
intentions, nous ne les connaissons pas. Mais ses actes 
ont eu de grands résultats '. — Il a fondé 70 villes, plu- 
sieurs Alexandries en Egypte, en Tartarie, jusque dans 
l'Inde. Il a distribué à ses sujets les trésors inutilement 
entassés dans les caisses du Gand Roi. — Il a amené des 
savants grecs pour étudier les plantes, les animaux, la 
géographie de l'Asie. — Surtout il a préparé les peuples 

1 . i^auf la ville pbcnicienne de Tyr^ rivale des Grecs pour des raisons 
de commerce. 

2. Y. Montesquieu^ Esprit des hiSt X^ 14. 
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de l'Asie à prendre la langue et les mœurs des Grecs. 
C'est pourquoi on a pu donner à Alexandre le surnom de 
Grand, 



l'hellénisme en orient 



Démembremeiit de l^emplre d'Alexandre. — Alexandre 
avait réuni sous un seul maître tout le monde ancien de- 
puis l'Adriatique jusqu'à l'Indus, depuis l'Egypte jus- 
qu'au Caucase. Ce vaste empire ne dura pas plus que lui. 
Aussitôt après sa mort ses généraux se disputèrent à qui 
lui succéderait; ils se firent la guerre les uns aux autres 
pendant 20 ans, d'abord sous prétexte de soutenir 
quelqu'un de la famille d'Alexandre, son frère, son fils, 
sa mère, ses sœurs ou une de ses femmes ; plus tard ou- 
vertement en leur propre nom. Chacun avait pour soi une 
partie de l'armée macédonienne ou des soldats grecs mer 
cenaires. Les Grecs se battaient alors entre eux à qui 
posséderait TAsie. Les habitants les regardaient indiffé- 
rents, comme ils avaient regardé les Grecs battre les 
Perses. Quand la guerre s'arrêta, il ne restait plus que 
3 généraux. Dans l'héritage d'Alexandre chacun s'était 
taillé un grand royaume : Ptolémée avait VÈgypte, Séleu- 
cus la Syrie, Lysimaque la Macédoine. D'autres royaumes 
plus petits s'étaient détachés ou se détachèrent plus 
tard: en Europe VÈpire; — en Asie Mineure le Pont, la 
BUhyniey la Galatie, la Cappadoce, Pergame; — en 
Perse la Baclriane et la Partliie. Ce fut le démembremem 
de l'empire d'Alexandre, 

Les rojaumes helléniques. — Dans ces royaumes 
nouveaux le roi était un Grec; habitué à parler grec, à 
adorer les dieux grecs, à vivre à la grecque, il conservait 
sa langue, sa religion et ses habitudes. Ses sujets étaien* 
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des Asiatiques, c'est-à-dire des Barbares ; mais il cher- 
chait à se faire un entourage grec; il recrutait son armée 
de mercenaires grecs, il prenait pour administrer des 
fonctionnaires grecs, il faisait venir à sa cour des poètes, 
des savants, des artistes grecs. — Déjà, au temps des 
rois perses, il y avait dans l'empire beaucoup de Grecs, 
des colons, des marchands, surtout des soldats. Les rois 
grecs en attirèrent encore davantage. Il s'en répandit 
tant dans toute l'Asie que les indigènes finirent par adop- 
ter le costume, la religion, les mœurs, même la langue des 
Grecs. L'Orient cessa d'être asiatique, il devint hellénique. 
Les Romains n'y trouvèrent plus au i" siècle que des 
peuples semblables aux Grecs et qui tous parlaient grec^ 

Alexandrie. — Les rois grecs de l'Egypte, descendants 
de Ptolémée*, acceptèrent le titre de Pharaon que prenaient 
les anciens rois, portèrent le diadème et se firent adorer 
comme eux sous le titre de fils du Soleil. Mais ils s'entou- 
rèrent de Grecs et établirent leur capitale au bord de la 
mer, dans une ville grecque, Alexandrie, ville nouvelle 
fondée sur l'ordre d'Alexandre. Bâtie sur un plan unique, 
Alexandrie était plus régulière que les autres villes grec- 
ques; les rues se coupaient à angle droit; une grande voie, 
large de 30 mètres, longue de 6 kilomètres, la traversait 
dans toute la longueur. Elle était bordée de grands monu- 
ments, le Stade, où se donnaient les jeux publics, le Gym- 
nase, le Musée, l'Arsineum. Le port était fornjé par une 
digue de 1300 mètres qui reliait la terre à Vile de Pha- 
ros. Tout à la pointe de cette île se dressait une tour de 
marbre, au sommet de laquelle on entretenait un foyer 
toujours allumé pour éclairer les navires qui voulaient 

1. Les Évangiles et les Actes des Apôtres rédigés en Asie Mineure sont 
écrits en grec. 

2. On les appelait les Lagides, du nom du père de Ptolémée l"'. 
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entrer au port. De là est venu le nom de phare. — Alexan- 
drie supplanta les villes phéniciennes et devint le grand 
port de commerce du monde ancien. 

Le Unsée. — Le Musée était un immense édifice en 
marbre relié au palais royal. Les rois d'Egypte avaient 
voulu en faire un grand établissement scientifique. 

Le Musée contenait une grande bibliothèque*. Le 
bibliothécaire en chef avait Tordre d'acheter tous les livres 
qu'il pouvait trouver. Tout livre qui entrait en Egypte était 
porté à la Bibliothèque ; des copistes transcrivaient le ma- 
nuscrit et on rendait une copie au propriétaire en l'indem- 
nisant. On parvint à réunir ainsi environ 400 000 volumes, 
chiffre inouï avant l'invention de l'imprimerie. Jusque-là 
les manuscrits des œuvres célèbres restaient épars, toujours 
en danger de se perdre; on sut désormais où les trouver. 

Il y eut aussi dans le Musée un jardin botanique et 
zoologique, un observatoire d'astronomie, une salle de 
dissection, établie malgré les préjugés des Égyptiens, et 
môme un laboratoire de chimie (le roi Ptolémée Phila- 
delphe, qui avait grand peur de la mort, passa plusieurs 
années à chercher un élixir do longue vie). 

Le Musée servait de logement à des savants, mathéma- 
ticiens, astronomes, médecins, grammairiens; ils étaient 
nourris aux frais de l'État; souvent, pour leur marquer 
son estime, le roi mangeait avec eux. Ces savants faisaient 
des conférences et des lectures. De tous les pays grecs on 
venait pour les entendre; c'était à Alexandrie qu'on 
envoyait les jeunes gens pour s'instruire. Il y eut ainsi 
jusqu'à 14 000 étudiants. 

l.La Bibliothèque du Musée fut brûlée pendant le siège d'Alexandrie 
par César. Mais elle avait une succursale dans le Sérapéum, qui conte- 
nait 300000 volumes. Celte seconde bibliothèque fut brûlée au vu» siè- 
cle par les Arabes. 
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Le Musde fut à la fois une bibliothèque, une académie 
et une école; quelque chose comme une université. Ce 
genre d'institution, commun aujourd'hui parmi nous, 
était en ce temps une nouveauté inouïe. Alexandrie, grâce 
à son Musée, devint le rendez-vous de tous les Orientaux, 
Grecs, Égyptiens, Juifs, Syriens ; chacun apporta sa reli- 
gion, sa philosophie, sa science, et toutes se mélangèrent. 
Alexandrie devint et resta pendant plusieurs siècles la 
capitale scientifique et philosophique du monde. 

Pergame. — Le royaume de Pergame en Asie Mineure 
était petit et peu puissant. Mais Pergame, sa capitale, 
fut, comme Alexandrie, une ville d'artistes et de lettrés. 
Les sculpteurs de Pergame formèrent au iii« siècle 
avant notre ère une école célèbre*. Pergame, comme 
Alexandrie, possédait une grande bibliothèque, où le roi 
Attale avait réuni tous les manuscrits des auteurs anciens. 
C'est à Pergame que, pour remplacer le papyrus sur lequel 
on écrivait jusque-là, on inventa l'art de préparer les 
peaux. Ce nouveau « papier de Pergame » fut le parchemin 
sur lequel se sont conservés les manuscrits de l'antiquité. 

QUESTIONS COMPLÉMKNTAIRES 

Lutte de Philippe et de Démosthène, 

Guerre lamiaque. 

Les Séleucides. 

Les Lagides. 

Les Gâtâtes, 

Astronomes^ géographes et géomètres. 



1. Il nous est parvenu quelques-unes des statues que le roi Attale 
leur avait fait faire pour rappeler sa victoire sur les Gaulois d'Asie (les 
Galates). 
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XVI. — LES DERNIERS TEMPS DE LA GRÈCE 



Fustel de Coulanges, La cité antique, — Droysen, Histoire de Vllellé» 
nisme, — Mommsen, Histoire romaine. — Duruy, Histoire des Grecs. 



DECADENCE DES CITES. 

Biches et pauTreH. — Dans presque toutes les cités 
grecques, c'est à quelques familles riches qu'appartenaient 
les domaines, les ateliers d'industrie, les navires de 
commerce, bref toutes les sources de revenus. Les autres 
familles, c'est-à-dire le plus grand nombre*, n'avaient ni 
terres, ni argent. Que pouvait donc faire un citoyen pauvre 
pour gagner sa vie? Se louer comme fermier, comme 
ouvrier, comme matelot? Mais les propriétaires avaient 
déjà leurs domaines, leurs ateliers, leurs navires garnis 
d'esclaves qui leur coûtaient beaucoup moins cher qu'un 
travailleur libre, car ils les nourrissaient mal et ne les 
payaient pas.... Pouvait-il travailler à son compte ? Mais 
l'argent était très rare, on en trouvait pas au-dessous de 
10 pour 100, il ne fallait pas songer à emprunter. — Puis 
l'usage ne permettait pas à un citoyen de se faire artisan, 
a Le métier, disaient les philosophes, gâte le corps, affaiblit 
l'âme et ne laisse pas assez de loisir pour s'occuper des af- 
faires publiques. » Aussi, dit Aristotc, « une cité bien con- 
stituée ne doit-elle pas accepter l'artisan comme citoyen. » 
Les citoyens en Grèce forment une classe noble; pour 
eux, comme pour les nobles de l'ancienne France, gou- 

1. Dans presque toutes les cités grecques, il n'y a pas de classe 
moyenne, analogue à notre bourgeoisie. Â cet égard, Athènes, avec ses 
13 000 petits propriétaires, est une remarquable exception. 
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vcrner et faire la guerre sont les seules occupations 
honorables ; travailler des mains, ce serait déroger. Ainsi, 
par la concurrence des esclaves et par la noblesse même 
de leur condition, la plupart des citoyens étaient réduits 
à l'extrême misère. 

Luttes entre riehes et panvree. — Les pauvres gou- 
vernaient lès cités et n'avaient pas les moyens de vivre. 
L'idée leur vint de dépouiller les riches; les riches, pour 
leur résister, formèrent entre eux des associations. Alors 
toute cité grecque fut divisée en deux partis : les riches 
qu'on appelait « la minorité », les pauvres qu'on appe- 
lait « la majorité ^ ou « le peuple ». Riches et pauvres se 
détestaient et se combattaient. Quand les pauvres domi- 
naient, ils exilaient les riches et confisquaient leurs biens ; 
souvent même ils prenaient deux mesures radicales : 

1° Ils abolissaient les dettes; 

2° Ils partageaient à nouveau le territoire. 

Les riches, quand ils revenaient au pouvoir, exilaient 
les pauvres. Dans beaucoup de cités, ils prononçaient 
entre eux ce serment ; « Je jure d'ôlre toujours hostile au 
peuple et de lui faire tout le mal que je pourrai. » — Aucun 
moyen de réconcilier les deux partis; les riches ne pou- 
vaient se résigner à abandonner leur fortune ni les pauvres 
à mourir de faim. « C'est au sujet de la distribution des 
forluncs, dit Arislote, qu'éclatent toutes les révolutions. » 
— a Toute guerre civile, dit Polybe, est faite pour 
déplacer les fortunes ». 

On se battait avec férocité, comme il arrive toujours 
entre voisins. « A Milet, les pauvres eurent d'abord le 
dessus et forcèrent les riches à s'enfuir de la ville. Mais 
ensuite, regrettant de ne pas les avoir égorgés, ils prirent 
leurs enfants, les rassemblèrent dans des granges et les 
firent écraser sous les pieds des bœufs. Les riches rentré- 
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rent dans la villo et redevinrent les maîtres ; à leur tour ils 
prirent les enfants des pauvres, les enduisirent de poix 
et les brûlèrent tout vifs. » 

Démocratie et oligarehle. — Riches et pauvres^ chacun 
des deux partis avait sa forme de gouvernement préférée 
et l'établissait dans la cité quand il était le plus fort, Le 
gouvernement des riches était Voligarchie qui remettait 
le gouvernement à quelques hommes, celui des pauvres 
la démocralie qui donnait le pouvoir à l'assemblée du 
peuple. Chacun des deux partis s'entendait avec le parti 
semblable dans les autres cités. Il se forma ainsi deux 
ligues qui se partageaient toutes les cités grecques : la 
ligue des riches ou de l'oligarchie, la ligue des pauvres ou 
de la démocratie. Ce régime commença pendant la guerre 
du Péloponèse. Athènes soutenait le parti démocratique, 
Sparte le parti oligarchique. Les cités où les pauvres 
dominaient s'alliaient avec Athènes, les cités où les 
riches gouvernaient s'alliaient avec Sparte. Ainsi, à 
Samos, quand les pauvres prennent le dessus, ils font 
périr 200 riches, en exilent 400, confisquent leurs terres 
et leurs maisons. Samos se donne alors un gouvernement 
démocratique et elle est alliée d'Athènes. L'armée Spartiate 
vient assiéger Samos, elle mène avec elle les riches de 
Samos exilés qui veulent rentrer par force, La ville est 
prise, Samos devient une cité oligarchique, alliée de Sparte. 

Les tyrans. — A la longue, les pauvres s'aperçurent 
que le gouvernemont démocratique ne les rendait pas 
assez forts pour lutter. Dans la plupart des cités ils se rési- 
gnèrent à prendre un chef. Ce chef s'appelait tyran, il gou- 
vernait en maître sans obéir à aucune loi, condamnant à 
mort, confisquant à sa fantaisie. Des soldats mercenaires le 
gardaient contre ses ennemis. — L'anecdote suivante résume 
la politique des tyrans : « Périandre, tyran de Corinthe, 
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envoya demander un jour à Thrasybule, tyran de Milet, 
quelle conduite il devait tenir pour gouverner en sûreté. 
Thrasybule conduisit l'envoyé dans la campagne et se 
promena avec lui dans les blés, abattant avec un bâton 
tous les épis qui dépassaient les autres. Il le renvoya 
sans autre réponse. L'envoyé le prit pour un fou, mais 
Périandre comprit : Thrasybule lui conseillait de faire 
périr les principaux citoyens. » — Partout le tyran détruit 
les riches, confisque leurs biens, souvent les partage 
entre les pauvres. C'est pourquoi partout la foule soutient 
le tyran. 

Il y avait des tyrans en Grèce depuis le vi® siècle ; quelques- 
uns, Pisistrate, Polycrate, Pittacos, avaient été des 
hommes sages et respectés. On appelait alors tyran tout 
homme qui exerçait un pouvoir absolu en dehors de la 
constitution; ce nom n'était pas déshonorant. Mais quand 
les tyrans furent en guerre continuelle avec les riches, ils 
devinrent sanguinaires, et furent haïs et méprisés. Leur 
situation se peint dans la fameuse histoire de Damociès. 
Ce Damociès disait à Denys, tyran de Syracuse : Tu es le 
plus heureux des hommes. — « Je vais te montrer le bon- 
heur des tyrans, répondit Denys. » Il fit servir à Damociès 
un repas somptueux et ordonna de lui rendre les mêmes 
honneurs qu'à lui-même. Pendant le repas, Damociès lève 
les yeux, il aperçoit sur sa tête une épée qui pendait at 
plafond, retenue par un crin de cheval. — La comparaison 
était frappante : la vie du tyran ne tenait qu'à un fil. Les 
riches, ses ennemis, épiaient le moment de le frapper, car 
on regardait comme une action louable d'assassiner un tyran. 
Ce danger l'aigrissait et le rendait défiant et cruel. Il 
n'osait se fier à personne, ne se croyait en sûreté qu'après 
avoir massacré tous ses adversaires, condamnait à mort les 
citoyens sur le plus léger soupçon. C'est ainsi que le nom 
de tyran a fini paf' devenir une injure. 
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Ëpnisemenc de la Grèce. — Les guerres civiles entre 
riches et pauvres durèrent près de trois siècles (430 à 150). 
Beaucoup de citoyens furent massacrés, un plus grand 
nombre expulsés. Ces exilés erraient par le monde sans 
ressources. Ne connaissant qu'un seul métier, celui de 
soldats, ils entraient comme mercenaires dans l'armée de 
Sparte, d'Athènes, du Grand Roi, des Satrapes perses, de 
quiconque pouvait les payer. Il y avait eu 50000 Grecs 
au service de Darius contre Alexandre. Ces hommes ne 
revenaient presque jamais dans leur pays. 

Ainsi se vidaient les cités. En même temps les familles 
diminuaient : beaucoup d'hommes ne voulaient plus se 
marier ni élever des enfants, les autres n'en gardaient 
qu'un ou deux. « Nest-ce pas là, dit Polybe, le principe 
du mal? Que de ces deux enfants la guerre ou la maladie 
en enlève un, la maison devient déserte et les cités s'affai- 
blissent. » Un temps vint où il n'y eut plus dans les cités 
assez de citoyens pour résister à un conquérant. 



LA CONQUETE ROMAINE 

Les liig^nefi. — Les plus clairvoyants entre les Grecs 
commencèrent avoir le danger pendant la deuxième guerre 
de Rome contre Gartbage. Dans une assemblée tenue à 
Naupacle en 207, un orateur grec disait : « Tournez les 
yeux vers l'Occident, les Romains et les Carthaginois s'y 
disputent autre chose que l'Italie.... Il se forme un nuage 
de ce côté, il va grossir et éclater sur la Grèce » *. — Les 
cités grecques à ce moment se partageaient entre deux 
ligues ennemies. Deux petits peuples, les Étoliens et les 
Achéens les dirigeaient; ils commandaient les armées et 

1. Polvbe, V, 10-i. 
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décidaient de la paix et de la guerre, comme autrefois 
Athènes et Sparte. Chacun soutenait dans les cités grecques 
un des deux partis politiques; la ligue Étolienne soutenait 
le parti démocratique, la ligue Achéenne* le parti oligar- 
chique. 

Les aillés des Bomalns. — Aucune des deux ligues ne 
fut assez forte pour réunir toutes les cités grecques. Les 
Romains parurent alors. Le roi de Macédoine, Philippe 
(197), puis le roi de Syrie, Antiochus (193-169) leur 
firent la guerre. Tous deux furent battus, Rome détruisit 
leurs armées et se fit livrer leurs flottes. Elle battit le 
nouveau roi de Macédoine, Persée, le fit prisonnier et 
détruisit son royaume (167). Les Grecs ne cherchèrent point 
à se réunir pour se défendre; riches et pauvres continuaient 
de se battre et chaque parti détestait le parti opposé plus 
que Tétranger. Le parti démocratique s'était allié avec le 
roi de Macédoine, le parti oligarchique appela les Romains. 
— Pendant que les démocrates thébains combattaient dans 
Tarmée de Philippe, les oligarques thébains ouvraient 
la ville au général romain. — A Rhodes, on condamna à 
mort tous ceux qui avaient agi ou parlé contre Rome. — 
Même parmi les Achéens, un partisan des Romains, 
Callicrate, dressa une liste de 1000 citoyens qu'il accusait 
d'avoir été favorables à Persée ; ces suspects furent envoyés 
à Rome ; on les y retint 20 ans sans les juger. 

La dernière lutte. — Les Romains ne s'étaient pas 
présentés d'abord en ennemis. — En 197 le consul Fla- 
mininus, après avoir vaincu le roi de Macédoine, se 

l.La Ligue achéenne cul à sa tôte deux capitaines illustres : au 
III" siècle, Aralus qui pendant vingt-sept ans (251-224) parcourut la Grèce, 
chassant de toutes les cités les tyrans, ramenant les riches, leur rendant 
leurs biens et leur donnant le gouvernement; — au ii" siècle, Philopé- 
men, qui combattil les tyrans de Sparte cl périt par le poison. 

SEIGNOBOS. I. Val 
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rendait à risthmc de Gorinthe, et, devant les Grecs réunis 
pour célébrer les jeux, il faisait proclamer a que tous les 
peuples grecs étaient libres. » La foule transportée de joie 
s'approcha de Flamininus pour le remercier; on voulait 
saluer le libérateur, voir sa figure, loucher sa main, on 
lui jetait des couronnes et des guirlandes. La presse fut 
telle qu'il faillit être étouffé. » — Mais bientôt, se voyant les 
maîtres, les Romains voulurent commander. Les riches 
leur obéirent volontiers, Rome leur servait à abattre le 
parti des pauvres. Cela dura 40 ans. — Enfin en 147, Rome 
étant occupée contre Garlhage, le parti démocratique 
reprit le dessus en Grèce et déclara la guerre aux Romains. 
Une partie des Grecs furent consternés; beaucoup allèrent 
au-devant des soldats romains dénonçant leurs compa- 
triotes, se dénonçant eux-mêmes; d'autres se sauvaient 
loin des villes, quelques-uns se jetaient dans les puits ou 
les précipices. Les chefs de la résistance confisquèrent les 
biens des riches, abolirent les dettes, donnèrent des armes 
aux esclaves. Gc fut une lutte désespérée. Vaincus une 
première fois, les Achéens refirent une armée et marchè- 
rent au combat, emmenant leurs femmes et leurs enfants. 
Le général Diœus s'enferma dans sa maison avec toute 
sa famille et y mit le feu. Gorinthe avait été le siège de la 
résistance, les Romains y entrèrent, massacrèrent les 
hommes, vendirent les femmes et les enfants. La ville fut 
pillée et incendiée, elle était pleine de chefs-d'œuvre ; on 
vit alors les tableaux des grands peintres jetés dans la 
poussière et les soldats romains couchés dessus et jouant 
aux dés. 

l'hellénisme en occident 

Inflaence de la ISrèce sur Borne. — Les Romains, aU 

temps où ils soumettaient la Grèce, n'étaient encore que 
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dos soldats, des paysans, et des marchands; ils n'avaient 
ni statues, ni monuments, ni litléralure, ni science, ni 
philosophie. Tout cela ee trouvait chez les Grecs; ils cher- 
chèrent à Us imiter, comme les Assyriens vainqueurs 
imitaient les Ghaldéens, comme les Perses vainqueurs 
imitaient les Assyriens. — Les Romains gardèrent leur 
costume, leur langue, leur religion, jamais ils no se con- 
fondirent avec les Grecs. Mais des milliers de lettres et 
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r g a» — oler eur d uuo iuai»OQ romains ornée a la grecque. 

d'artistes grecs vinrent s'étabhr à Rome et ouvrir dos 
écoles de littérature et d'éloquence. Plus tard ce fut la 
mode pour les jeunes gens des grandes familles romaines 
d'aller comme étudiants aux écoles d'Athènes et d'Alexan- 
drie. Ainsi s'introduisirent peu à peu dans Rome les arts 
et la science des Grecs. « La Grèce conquise a conquis 
son sauvage vainqueur, dit le poète romain Horace; elle a 
apporté les arts dans le Latium grossier. » 

i.'ar«hltM«nre. — Les Romains avaient une architec- 
ture nationale. Mais ils ont emprunté aux Grecs la colonne 
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et ont souvent imité leurs édifices. Beaucoup de temples 
romains ressemblent à un temple grec. — La maison 
d'un Romain riche se compose d'ordinaire de deux parties : 
l'une est l'ancienne maison romaine, l'autre n*est qu'une 
maison grecque ajoutée à la première (fig. 69). 

La sculpture. — Les Grecs avaient des milliers de 
statues, dans les temples, sur les places, les gymnases, 
dans les maisons. Les Romains se regardaient comme 
propriétaires de tout ce qui appartenait aux vaincus; leurs 
généraux en conséquence enlevèrent bon nombre de 
statues pour les transporter dans les temples et sous les 
portiques de Rome. Au triomphe de Paul Emile figuraient 
250 chars pleins de statues et de tableaux. — Bientôt les 
Romains s'habituèrent à orner de statues les théâtres, les 
salles de conseil, les villas des particuliers ; tous les 
grands seigneurs voulurent en avoir et en commandèrent 
aux artistes grecs. Puis se formèrent des sculpteurs 
romains qui continuèrent d'imiter les anciens modèles 
grecs. Ce fut ainsi la sculpture grecque, un peu alourdie 
et défigurée, qui se répandit dans tout le monde soumis 
aux Romains. 

La lutératnre. — Le plus ancien écrivain latin fut un 
Grec, Livius Andronicus, esclave affranchi, maître d'école, 
puis acteur. Les premiers ouvrages en latin furent des 
traductions du grec: Livius Andronicus avait traduit 
l'Odyssée et quelques tragédies. Le peuple romain prit 
plaisir aux pièces grecques et il n'en voulut pas d'autres. 
Même les auteurs romains qui écrivirent pour le théâtre 
ne firent que traduire ou arranger des tragédies et des 
comédies grecques. Ainsi les pièces célèbres de Plaute et 
de Térence, sont des imitations des comédies de Ménandre 
et de Diphile que nous avons perdues. 

Les Romains imitèrent aussi les historiens grecs; long- 
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temps ce fut la mode de n'dcrire Thistoire, même l'histoire 
romaine, qu'en grec. 

Les plus grands poètes romains se déclarent les élèves 
des Grecs : Lucrèce n'écrit son poème que pour exposer lo 
doctrine d'Épicure; Catulle imite les poètes d'Alexandrie; 
Virgile imite Théocrite et Homère; Horace traduit les 
odes des lyriques grecs. 

Épicuriens et Stoielens. — Les Romains avaient un 
esprit pratique et terre à terre, très indifférent à la science 
pure et à la métaphysique. Dans la philosophie grecque 
ils ne s'intéressèrent qu'à ce qu'ils croyaient directement 
utile, à la morale. — Il y avait parmi les philosophes 
grecs deux sectes, Epicuriens et Stoïciens. Le bien su- 
prême, disaient les Épicuriens, est le plaisir, non pas le 
plaisir grossier et malsain de l'homme passionné, mais 
le plaisir calme et raisonnable de l'homme tempérant; le 
bonheur consiste à jouir doucement d'une vie paisible, 
entouré d'amis et sans se tourmenter pour des biens imagi- 
naires. — Pour les Stoïciens le bien suprême est la, vertu, 
qui consiste à se conduire suivant la raison en vue du bien 
de l'univers. Richesse, honneur, santé, beauté, tous les 
biens de la terre ne sont rien pour le sage; quand même 
on le torturerait, il reste heureux parce qu'il possède le 
vrai bien. 

Les Romains prirent parti pour l'une ou l'autre doctrine, 
le plus souvent sans la bien comprendre. Ceux qui se 
disaient épicuriens passaient leur vie à boire et à manger 
et se comparaient eux-mêmes à des porcs. Ceux qui se 
disaient stoiciens, comme Caton et Brutus, affectaient un 
langage rude, une mine sombre, et affichaient le mépris 
de la vie. — Néanmoins ces doctrines, répandues peu à 
peu, aidèrent à détruire quelques préjugés romains. 
Epicuriens et stoïciens s'accordaient en deux pointa : Ua 
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méprisaient rancienne religion et enseignaient que tous 
les hommes sont égaux, esclaves ou citoyens, Grecs ou 
Barbares. Leurs disciples romains perdirent à leur école 
quelques vieilles superstitions, ils apprirent à se montrer 
moins durs pour leurs esclaves, moins insolents envers les 
utres peuples. 

La conquête de la Grèce par les Romains a fait pénétrer 
les arts, les lettres, et la morale des Grecs, dans TOcci- 
dent, comme la conquête de l'empire Perse par les Grecs 
avait fait pénétrer leur langue, leurs mœurs et leur reli- 
gion dans rOrient. 



QUESTIONS COMPLEMFNTAIRES, 



Vie (VAratus et de Philopémen. 
Guerre contre les Eloliens. 



HISTOIRE ROMAINE 



XVII. — ANCIENNES POPULATIONS DE L'ITALIE 



Dnruy, Histoire des Romains. — Michelet, Hist. romaine — Mommsen, 
Ilist. romaine. — Noël des Vergers, VEtrurie et les Etrusques. — 
Tite-LivC; Histoire ^ l, I. 

LES ÉTRUSQUES 

li'Étriuie. — Le mot Italie n'avait pas pour les anciens 
le môme sens que pour nous; le bassin du Pô (Lombardie 
et Piémont), faisait partie de la Gaule, Le dernier pays 
au Nord était la Toscane. Les Etrusques qui l'habitaient 
lui ont laissé leur nom {Tusci). C'était un pays à la fois 
chaud et humide, un air épais pesait sur les habitants. 
La région au bord de la mer, où les Etrusques avaient la 
plupart de leurs villes, est la fameuse Maremme, pays ad- 
mirablement fertile, couvert de belles forêts, mais où les 
eaux, ne pouvant s'écouler, forment des marais qui em- 
poisonnent Tair. « Dans laMaremme, dit un proverbe ita- 
lien, on s'enrichit en un an et on meurt en six mois. » 

Le peuple étrusque. — Les Etrusques étaient pour les 
anciens, et sont encore pour nous, un peuple mystérieux. 
Us ne ressemblaient pas à leurs voisins et sans doute ils 
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vcDaient do loin, de l'Allemagne, de l'Asie, de l'Egypte; 
toutes ces opinions ont été soutenues et aucune n'est 
démontrée. Nous ignorons même la langue qu'ils parlaient^ 
Leur alphabet ressemble à celui des Grec», mais les 
inscriptions étrusques ne donnent guère que des noms 
propres et elles sont trop courtes pour permettre de re- 
trouver la langue. 

Les Etrusques formaient en Toscane 12 cilés confé- 
dérées, chacune avec sa ville forte, son roi et son gouver- 
nement. Des deux cdlés ils avaient des colonies, 12 en 
Gampanie aux environs do Naples, 12 dans la plaine 
du Pu. 

liCH lombeaax «irnaqucB. — Il ne nous resto d'eux 
que des murs d'enceinte et des tomboaux. Quand on 




ouvre un tombeau étrusque on aperçoit, derrière une 
porte à colonnes, des chambres avec des lits, et sur cos lits 
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des cadavres étendus, autour sont de^bijoux d or, d ivoire, 
d'ambre, des étoffeb de pourpre, des meubles et surtout 




Fig. }i. — InUrimtds 



de grands vases peints {Rg. 71). Sur les murs sont peints 
dcscombals, des jeux, des Festins, des sc&nes fantastiques. 

Industrie et conomeree. — Les Ëtrusqucs savaient tirer 
parti de leur soL fertile; mais surtout ils étaient marins 
et commerçants. Comme les Phéniciens ils allaient au Imn 
chercher l'ivoire de l'Iade, l'ambre de la Baltique, l'étain, 
la pourpre phénicienne, les bijoux égyptiens ornés de 
hiéroglyphes et mSmes les œufs d'autruche. Tous ces objets 
se retrouvent dans leurs tombeaux, — Leurs navires s'a- 
vançaient au Sud jusqu'en Sicile. Les Grecs les détestaient, 
ils les appelaient <■ farouches Tyrrhéniens • ou o pirates 
^étrusques ». En ce temps tout marin, à l'occasion, était 
pirate et les étrusques avaient particulièrement intérâl 
à écarter les marins grecs afin de garder pour eus le com- 
merce de la cAte occidentale d'Italie. 

Les fameux vases étrusques, qu'on a tirés par milliers 
des tombeaux pour garnir nos musées, étaient imités des 
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vases grecs, mais fabriqués par les ËIrusques. Ils rcpri!- 
sentent des scènes de la mythologie grecque, surtout les 
combats autour de Troie; les personnages se détachent 
en rouge sur un fond noir. 

BellgloB. — Les Ëlrusques étaient un peuple sombre. 
Ils croyaient à des dieux sévËres, souvent malfaisants. Les 
plus élèves de tous étaient » les dieux voilés, » dieux 
mystérieux dont on ne savait rien. Au-dessous venaient 
les dieux qui lancent la foudre, ils formaient un conseil 
de 12 dieux. Sous la terre, dans le séjour des morts, 
régnaient des dieux sinistres. On les voit souvent repré- 
sentés sur les vases étrusques. Le roi des enfers, Mantus, 



Fig. 12. — Alcesle «mmanée aux safera. (Scina repnaentéa aar un vas» itrusqm.) 

génie ailé, est assis, une couronne à la tête, une torche 
à la main. D'autres démons armés d'une épée ou d'un 
marteau, des serpents à la main, reçoivent les âmes des 
morts (fig. 72) ; le principal, Charun (le Gharon des 
Grecs), vieillard à figure hideuse, porte un lourd marteau 
pour frapper ses victimes. Les âmes des morts, les Mânes, 
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sortent trois jours par an du séjour des ténèbres; elles 
errent sur la terre, effrayent les vivants et leur font du 
mal. Pour les apaiser on leur offre des victimes humaines, 
car on suppose qu'elles aiment le sang. Les fameux com- 
bats de gladiateurs, que les Romains adoptèrent, étaient à 
l'origine des sacrifices sanglants en Thonneur d'un mort. 

lies augures. — Les Ëtrusques racontaient qu'un petit 
génie, nommé Tagès, sorti un jour d'un sillon, avait 
révélé devant la foule ajîcourue pour le voir les secrets de 
la divination. Les devins étrusques qui s'appelaient harus- 
pices ou augures, avaient des règles pour prédire l'avenir. 
Ils observaient les entrailles des victimes, la foudre, mais 
surtout le vol des oiseaux (d'où leur venait le nom d'au- 
gures). L'augure debout, le visage tourné vers le nord, 
tenant en main un bâton recourbé, décrit une ligne qui 
coupe le ciel en deux régions ; celle de l'est à droite est 
favorable, celle de gauche est défavorable. Une seconde 
ligne qui coupe la première en croix et d'autres lignes 
parallèles forment, dans le ciel, un carré qu'on appelle le 
temple^. L'augure regarde les oiseaux qui passent dans 
ce carré ; les uns, comme l'aigle, sont un présage heureux, 
d'autres, comme le hibou, sont un mauvais présage. 

Les Étrusques s'étaient prédit l'avenir à eux-mêmes. 
Ils sont le seul peuple, entre les peuples anciens, qui ne 
se soit pas cru éternel. L'Étrurie, disaient-ils, devait durer 
dix siècles. Ces siècles n'étaient pas exactement de 100 ans, 
mais certains présages marquaient la fin de chaque siècle. 
En l'an 44, l'année de la mort de César, parut une comète; 
un haruspice étrusque dit à Rome dans l'assemblée du 
peuple que cette comète annonçait la fin du ix« et le com- 
mencement du X® siècle, le dernier du peuple étrusque. 

1. Le mot temple n*a pris que plus tard en latin le sens d'édifice reli- 
gieux. 
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Inflnenee des Étrusques. — Les Romains, peuple à 

demi barbare, ont beaucoup imité leurs voisins plus civi- 
lisés qu'eux, les Étrusques. Ils leur ont pris surtout les 
formes de leur religion : le costume des prêtres et des 
magistrats, les rites religieux, Tart de deviner l'avenir 
par les oiseaux (les auspices). Quand les Romains fondent 
une ville, ils suivent le rite étrusque. Le fondateur trace 
avec une charrue une enceinte carrée ; la charrue a un soc 
d'airain, elle est attelée d'un taureau blanc et d'une 
génisse blanche. Des hommes suivent le fondateur et 
rejettent avec soin toutes les mottes de terre du côté de 
l'enceinte. Tout le fossé creusé par la charrue est sacré, 
nul ne doit le franchir; pour qu'on puisse entrer dans 
l'enceinte, il faut que le fondateur interrompe le fossé à 
certains endroits; il soulève la charrue et la porte un 
mstant, l'intervalle que le soc n'a pas touché reste pro- 
fane, il devient la porte par laquelle on passe. Rome a été 
fondée selon ces rites; elle s'appelait la Rome carrée et 
l'on disait que le fondateur avait tué son frère pour le 
punir d'avoir franchi l'enceinte sacrée. Plus tard les 
enceintes des colonies romaines et des camps et même les 
limites des domaines ont toujours été tracées suivant ces 
règles religieuses et avec des lignes géométriques. 

Les Romains ont eu une religion à demi étrusque ; les 
Pères de l'Église étaient donc en droit d'appeler TÉtrurie 
la mère des superstitions. 



PEUPLES ITALIQUES. 

Ombriens et Osques. — Dans les âpres montagnes de 
l'Apennin, en arrière de la campagne romaine à l'Est et au 
Sud, habitaient des tribus nombreuses. Ces peuples ne 
portaient pas un même nom et ne formaient pas une seule 
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nation; ils se divisaient en Ombriens, Sabins, Volsques, 

Eque^, Herniques, Marses, Samnites. Mais tous parlaient 

à peu près la même langue, adoraient les mêmes dieux 

et avaient des usages semblables. Gomme les Perses, les 

Hindous, les Grecs, ils étaient de race aryenne. Perdus 

dans leurs montagnes, loin des étrangers, ils restaient 

semblables aux Aryas des anciens temps; ils vivaient par 

bandes avec leurs troupeaux, dispersés dans la campagne ; 

ils n'avaient ni villes ni cités ; des forteresses bâties sur 

les montagnes les abritaient en temps de guerre. G'étaient 

des peuples braves, batailleurs même, de mœurs simples 

et solides. Ils ont fait plus tard la force des armées 

romaines. Un proverbe disait : « Qui pourrait triompher 

des Marses ou sans les Marses ? » 

liC printemps Toaé. — Dans un danger pressant les 
Sabins, disait une légende, croyant leurs dieux irrités, 
décidèrent pour apaiser leur colère de sacrifier au dieu 
de la guerre et de la mort tout ce qui naîtrait pendant un 
printemps. Ge sacrifie s'appelait « un printemps voué ». 
Tous les enfants nés en cette année appartenaient au 
dieu. Parvenus à Tâge d'homme, ils quittèrent le pays 
et s* en allèrent au loin. Ges exilés formaient plusieurs 
bandes; chacune avait pris pour guide un des animaux 
sacrés de Tltalic, un pivert, un loup, un taureau, et le 
suivait comme un envoyé du dieu; là où l'animal s'arrê- 
tait, la bande s'établissait. Plusieurs peuples de l'Italie 
avaient, disait-on, pour origine un de ces essaims d'émigrés 
et gardaient encore le nom de l'animal qui avait conduit 
jadis leurs ancêtres : tels étaient les Hirpins (peuple du 
loup), les Picentins (peuple du pivert), les Samnites dont 
le capitale s'appelait Bovianum (ville du bœuf). 

Les Samnliea. — Les Samnites furent les plus puissants 
(fig. 73) de tous. Établis dans les Abruzzes, véritable 
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pays de brigtiiids, ils descendaient dans les campagnes 

fertiles de Naples et de la Fouille et rançonnaient les villes 
étrusques et les villes grecques. — Contre les HomainB ils 
luttèrent pendant deux siècles; toujours battus, parce 
qu'ils n'avaient pas de centre et pas de discipline, ils re- 
commençaient la guerre. — Leur dernière lutte fut hé- 
roïque. Un vieillard apporta aux chefs de l'armée un livre 
sacré écrit sur do la toile de lin. On forma, à l'intérieur du 




F(g. T3, — Guerrière SamaiMs, d'aprta un tus peint. 

camp, une enceinte de toile de lin, au milieu s'élevait 
un autel, des soldats se tenaient autour, l'épée nue. Un 
à unies guerriers les plus braves entraient dans l'enceinte. 
On leur faisait jurer de no pas s'enfuir devant l'ennemi 
et de tuer lea fuyards. Ceux qui refusaient de jurer étaient 
égorgés sur place. Ceux qui avaient juré, au nombre 
de 16 000, prirent desvÈtemenla de lin. Ce fut la «légion 
du lin ■>, elle engagea la bataille et se fit massacrer tout 
entière. 

Lea tirées d'Halle. — Toute l'Italie du Sud était cou- 
verte de colonies grecques, quelques-unes, Sybaris, Cro- 
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tone, Tarente, très peuplées et très puissantes. Mais les 
Grecs ne se risquaient guère du côté de Rome, par peur 
des Étrusques. Excepté la ville de Gumes, les colonies 
grecques ont eu jusqu'au m* siècle fort peu de relations 
uvec les Romains. 



LATINS ET ROMAINS. 

liCs liatlns. — Les Latins habitaient le pays de collines 
et de ravins au sud du Tibre qu'on appelle aujourd'hui 
la Campagne de Rome. C'était un petit peuple (son terri- 
toire n'avait guère que 270 kilomètres carrés). Ils étaient 
do même race que les autres Italiens, semblables à eux 
par la langue, la religion et les mœurs, mais un peu plus 
avancés : ils cultivaient la terre et bâtissaient des villes 
fortes. Ils se partageaient en petits peuples indépendants. 
Chaque peuple avait son petit territoire, sa ville, et son 
gouvernement; ce petit État s'appelait cité. 30 cités latines 
avaient formé une association religieuse analogue aux Am- 
phictyonies grecques. Tous les ans elles célébraient en 
commun une fête : leurs délégués, réunis à Âlbe, sacrifiaient 
un taureau en l'honneur du dieu commun, Jupiter latis. 

Rome. — A la frontière du Latium, du côté de l'Étrurie, 
dans la plaine marécageuse et parsemée de collines qui 
borde le Tibre, s'élevait la ville de Rome, centre du peuple 
romain dispersé dans la campagne. Le pays était fiévreux 
et triste ; mais la position était bonne. Contre l'ennemi 
étrusque le Tibre servait de fossé, les collines de forte- 
resses ; la mer n'était qu'à six lieues, assez loin pour qu'on 
n'eût rien à craindre des pirates, assez près pour laisser 
arriver les marchandises. Le port d'Ostie, à l'embouchure 
du Tibre, était un faubourg de Rome iM>mme le Pirée un 
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faubourg d'Athènes. — L'emplacement convenait donc à 
un peuple de soldats et de marchands. 

lia Rome carrée et le (^apitoie. — Sur les premiers 
siècles de Rome nous ne connaissons que des légendes,- et 
les Romains n'en savaient guère plus que nous. Rome, 
disaient-ils, avait d'abord été une petite ville carrée qui 
tenait tout entière sur la colline du Palatin. Le fondateur 
(on l'appelait Romulus), avait, suivant le rite étrusque, tracé 
l'enceinte avec la charrue. Tous les ans, le 21 avril, les 
Romains célébraient l'anniversaire de cette. cérémonie ; une 
procession faisait le tour de la primitive enceinte et un 
prêtre fixait un clou dans un temple en manière de com- 
mémoration. On calculait que la cérémonie de fondation 
devait avoir eu lieu en l'an 754 avant J.-C. 

Sur les autres collines, en face du Palatin, s'élevaient 
d'autres petites villes ; une bande de montagnards sabins 
s'était établie sur le Gapitole, une bande d'aventuriers 
étrusques sur le mont Cœlius; peut-être y avait-il eu là en- 
core d'autres peuples. Tous ces petits groupes finirent par 
se réunir à la Rome du Palatin. On construisit un nouveau 
mur d'enceinte qui entoura les Sept collines. Le Capitale 
fut alors pour Rome ce que l'Acropole était pour Athènes : 
sur ce rocher s'élevaient les temples de 3 divinités pro- 
tectrices de la cité (Jupiter, Junon, Minerve), et la cita- 
delle qui renfermait le trésor et les archives du peuple. En 
creusant les fondations on trouva, dit la légende, une tête 
d'homme fraîchement coupée ; cette tête était un présage, 
elle signifiait que Rome deviendrait la tête du monde. 

QUESTIOr^S COMPLÉMENTAIBES 

Le gouvernement des cités cti^usques. 

Les Ombriens. 

La légende des sept rois de Rome. 
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XVni. — LA RELIGION ET LA FAMILLE 



Fustcl de Coulangcs, La cité antique. — Boissier^ La religion 
romaine. — Marquardt et Mommsen, Manuel des antiquités 
romaines. — Bôuché-Leclercq, Histoire des pontifes romains. — 
Duruy, Histoire des Romains. 

LA RELIGION. 



Les dieux romains. — Les Romains, comme les Grecs, 
croyaient que tout ce qui arrive dans le monde est l'œuvre 
d'une divinité. Mais, au lieu d'un Dieu qui dirige tout 
l'univers, ils admettaient autant de divinités qu'ils voyaient 
de phénomènes différents. Il y avait une divinité pour 
ifaire éclore la semence, une autre pour garder les limites 
des champs, une pour surveiller les fruits. Chacune avait 
son nom, son sexe, ses fonctions. 

Les principaux dieux étaient Jupiter, dieu du ciel; 
Janus,à deux têtes (le dieu qui ouvre) ; Mars, dieu de la 
guerre ; Mercure, dieu du commerce ; Vulcain, dieu du 
feu; Neptune, dieu de la mer; Gérés, déesse des mois- 
sons; la Terre, la Lune, Junon, Minerve. 

Au-dessous venaient des dieux secondaires. Les uns 
personnifiaient une qualité, la Jeunesse, la Concorde, le 
Salut, la Paix. D'autres présidaient à une action de la vie : 
quand l'enfant venait au monde, il y avait un dieu pour 
lui apprendre à parler, une déesse pour lui apprendre à 
boire, une autre chargée de durcir ses os, deux pour 
l'accompagnera l'école, deux pour le ramener; IbW^timlLQ 
une légion de petits dieux spéciaux. D'autres protégeaient 
une ville, un quartier, une montagne, une forêt; chaque 
rivière, chaque source, chaque arbre même avait son petit 
dieu local. — Ce qui fait dire à une bonne femme d'an 
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roman latm : « Notre pays est si plein de dieux qu'il 
est beaucoup plus facile d'y rencontrer un dieu qu'un 
homme. » 

Forme des dieux. — Les Romains, au contraire des 
Grecs, ne se représentaient pas leurs dieux sous une figure 
précise. Pendant longtemps, ils n'eurent à Rome aucune 
idole ; ils adoraient Jupiter sous la forme d'une pierre, 
Mars sous la forme d'une épée. Plus tard seulement ils 
imitèrent les statues de bois des Étrusques et les statues de 
marbre des Grecs. Peut-être ne se figuraient-ils pas d'a- 
bord des êtres à forme humaine. Au contraire des Grecs, 
ils n'imaginaient pas de mariages ni de parenté entre les 
dieux; ils n'avaient point d'histoires à raconter sur leur 
compte; ils ne connaissaient pas d'Olympe où se tînt 
leur assemblée. La langue latine avait un mot bien re- 
marquable pour désigner les dieux ; on disait des mani- 
festations. C'étaient les manifestations d'une force divine 
inconnue. Voilà pourquoi ils étaient sans forme, sans 
parenté, sans histoire. Tout ce qu'on savait d'eux, c'est 
que chacun commandait à une force de la nature et pou- 
vait faire à volonté du bien ou du mal aux hommes. 

Principe de la reltsion romaine. — Le Romain n'aime 
pas beaucoup ces dieux abstraits, pâles et froids; il sem- 
ble même qu'il en ait peur. Quand il les invoque, il so 
cache la figure, peut-être pour ne pas les voir. Mais il 
pense qu'ils sont puissants et que, si on sait leur plaire, 
ils rendront des services. « L'homme auquel les dieux 
sont favorables, dit Plante, ils lui font gagner de l'argent. » 
Le Romain conçoit la religion comme un échange de bons 
offices: il apporte au dieu ses offrandes et ses hommages, 
le dieu, en retour, lui doit quelque avantage*. Si, après 

1. Une légende représente le roi Numa débattant avec Jupiter les 
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avoir donné au dieu, l'homme ne reçoit pas ce qu'il 
attend, il se regarde comme trompe. Pendant la maladie 
de Germanicus, le peuple avait offert aux dieux des sacri^ 
fices pour obtenir sa guérison. On annonça que Germa- 
nicus était mort, le peuple irrité renversa les autels et 
jeta dans les rues les statues des dieux, pour n'avoir pas 
fait ce qu'on attendait d'eux. Ainsi, de nos jours encore, le 
paysan italien injurie le saint qui ne lui donne pas ce 
qu'il demande. 

lie ealte. — Le culte consiste donc à faire les choses 
qui plaisent aux dieux. On leur apporte des fruits, du 
lait, du vin ; on leur sacrifie des animaux. Parfois on sort 
de leurs temples les statues des dieux, on les couche sur 
des lits et on leur sert un festin. Gomme en Grèce, on 
leur bâtit des maisons magnifiques (les temples) ^, et on 
leur donne des spectacles. 

lie formalisme. — Mais il ne suffit pas de se mettre 
en dépenses. Les dieux romains tiennent beaucoup à la 
forme ; ils exigent que tous les actes du culte, sacrifices, 
jeux, dédicaces, se fassent suivant les règles anciennes, 
(les rites). Quand on veut offrir à Jupiter une victime, il 
faut choisir une bête blanche, lui répandre sur la tête de 
la farine salée, la frapper avec une hache ; il faut se tenir 
debout, les mains levées vers le ciel, séjour de Jupiter, et 
prononcer une formule consacrée. Si l'on se trompe, le 
sacrifice ne vaut rien; le dieu, pense-t-on, n'en saura 
aucun gré. Un magistrat fait célébrer des jeux en l'hon- 



termes du contrat : a Vous me sacriûerez une tôte^ dit Jupiter. — Trè« 
bien, dit Numa; une tête d'oignon que je vais prendre dans mon jardin. 
— Non, je veux quelque chose qui ait appartenu à un homme. — On 
vous donnera le bout de ses cheveux. — U me faut un être animé. — On 
y joindra un petit poisson. > Là-dessus Jupiter rit et consent. 
1. A Rome comme en Grèce le temple s'appelait une maison. 
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neur des dieux protecteurs de Rome. « S'il change un mot 
dans sa formule', si un joueur de flûte s'arrête, si l'acteur 
reste court, les jeux ne sont plus conformes aux rites ; il 
faut les recommencer. » Aussi les gens prudents se font-ils 
assister de deux prêtres ; l'un des deux prononce la for- 
mule, l'autre suit à mesure sur un rituel. — Chaque année 
ies prêtres, les frères Arvahê, se réunissent dans un 
temple aux environs de Rome; là ils exécutent une danse 
sacrée et récitent une prière; elle est écrite dans une 
vieille langue que personne ne comprend plus; il faut 
remettre à chaque prêtre, au début de la séance, un for- 
mulaire écrit. Pourtant, depuis. des siècles qu'on a cessé 
de la comprendre, on continue de la chanter tous les ans 
éans y rien changer. C'est que les Romains, avant tout, 
tiennent à être en règle avec leurs dieux. Cette exactitude 
à accomplir les pratiques ordonnées est pour eux la reli- 
gion. Aussi se regardent-ils comme « les plus religieux 
des hommes ». « Sur tous les autres points, dit Cicéron, 
ùous sommes inférieurs ou seulement égaux aux autres 
peuples, mais nous l'emportons sur tous par la religion, 
t^est-à'dire par le culte rendu aux dieux, » 

la prière. — Quand le Romain prie, ce n'est pas pour 
élever son âme et se sentir en communion avec un dieu, 
mais pour lui demander un service. Il cherchera donc 
avant tout quel dieu peut le lui rendre. <« Il est aussi im- 
portant, dit Varron, de savoir quel dieu peut nous aider 
dans les différents cas, que de savoir où demeurent le 
boulanger et le charpentier. » Ainsi on doit s'adresser à 
Gérés pour obtenir de riches moissons, à Mercure pour 
gagner de l'argent, à Neptune pour avoir une heureuse 
navigation. Puis le suppliant se revêt de vêtements pro- 

1 La remarque est de Cicéron. 
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près, car les dieux aiment la propreté; il apporte une pf^ 
frande, car les dieux n'aiment pas qu'on vienne les mains 
vides. — Alors, debout, la lête voilée, le fidèle appelle le 
dieu. Mais il ne sait pas au juste son nom, car^ disent 
les Romains, «personne ne connaît les vrais noms des 
dieux». Il lui dit donc, par exemple : «Jupiter très grand, 
très hon, ou quel que soit le nom que tu préfères... » 
Ensuite, il expose sa requête, en prenant garde d'emT 
ployer toujours des expressions très claires, pour que le 
dieu ne puisse pas se tromper *. Si on lui offre une liba- 
tion, on dit : « Reçois l'hommage de ce vin que je verse »; 
car le dieu pourrait croire qu'on lui donne d'autre vin que 
celui-là et le réclamer. Aussi les prières sont-elles longues, 
verbeuses, pleines de répétitions. 

Les présages. — Les Romains croient aux présages 
comme les Grecs. Les dieux, pensent-ils, savent l'avenir, 
et ils envoient des signes qui permettent à l'homme de le 
deviner. Avant d'entreprendre un acte, le Romain consulte 
les dieux. Le général, sur le point d'attaquer, examine 
les entrailles des victimes; le magistrat, avant de tenir 
une assemblée, regarde les oiseaux qui passent (c'est ce 
qu'on appelle prendre les auspices). Si les signes sont 
favorables, c'est que les dieux approuvent l'entreprise; 
sinon, c'est qu'ils la blâment. Souvent les dieux envoient 
un signe sans qu'on l'ait demandé. Tout phénomène inat- 
tendu passe pour le présage d'un événement. — Une co- 
mète se montra avant la mort de César, on pensa qu'elle an- 
nonçait cette mort. — Quand l'assemblée du peuple déli- 
bère, s'il vient à tonner, c'est que Jupiter ne veut pas qu'on 
décide rien ce jour-là, et l'assemblée «e sépare. — Le fait le 
plus insignifiant peut être interprété comme un signe; un 

1 . V. dans Michelet, HUioire romaine^ p. 146; en note , la prièrd 
de DéciuA 
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éclair, un mot qu'on entend, un rat qui croise le chemin, 
un devin qu'on rencontre. Aussi, quand Marcellus avait 
résolu une entreprise, se faisait-il porter dans une litière 
fermée, afin d'être sûr de ne rien voir qui pût s'imposer à 
lui comme un présage. 

Ce n'étaient point là des superstitions de la populace. 
La République entretenait 6 augures chargés de prédire 
l'avenir. Elle conservait soigneusement un recueil de pro- 
phéties, les livres sybillins. Elle avait des poulets sacrés 
gardés par des prêtres. Aucun acte public, assemblée, 
élection, délibération, ne se faisait sans avoir pris les aus- 
pices, c'est-à-dire examiné le vol des oiseaux. — En l'an 
195, on apprend que la foudre est tombée sur un temple de 
Jupiter et qu'il a poussé un cheveu sur la tête de la statue 
d'Hercule ; un gouverneur écrit qu'il vient de naître un 
poulet à trois pattes. Le sénat se réunit pour délibérer sur 
ces présages. 

Les prêtres. — Le prêtre, à Rome comme en Grèce, 
n'a pas charge d'âmes, il n'est là que pour le service du 
dieu; il surveille son temple, il administre ses biens, il 
accomplit les cérémonies en son honneur. Ainsi la cor- 
poration des Saliens (les sauteurs) veille sur un bouclier 
tombé du ciel, dit-on, et qu'on adore comme une idole ; 
chaque année, ils exécutent une danse des armes; c'est là 
toute leur mission. — Les augures prédisent l'avenir. — 
Les pontifes surveillent les cérémonies du culte ; ils dres- 
sent le calendrier et fixent les fêtes qu'on doit célébrer aux 
différents jours de l'année. 

Ni les prêtres, ni les augures, ni les pontifes ne for- 
ment une classe à part. Ils sont pris parmi les grands 
personnages et continuent à exercer toutes les fonctions 
do l'État, à juger, à présider les assemblées, à commander 
les armées. Voilà aussi pourquoi les prêtres romains, si 
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puissants qu'ils fussent, ne formèrent pas, comme en 
Egypte, une caste sacerdotale. Il y eut à Rome une reli- 
gion d'État, il n'y eut pas de gouvernement par les 
prêtres. 

LE CULTE DES ANCÊTRES. 

lies morts. — Les Romains, comme les Hindous et les 
Grecs, croyaient que Tâme survit au corps. Si Ton avait 
soin d'ensevelir le cadavre suivant les usages, l'âme allait 
vivre sous la terre et devenait un dieu. Sinon, l'âme ne 
pouvait entrer dans le séjour des morts, elle revenait sur 
la terre effrayer les vivants et les tourmenter pour se 
faire donner la sépulture. Pline le Jeune* raconte l'his- 
toire d'un fantôme qui hantait une maison et faisait mourir 
de peur tous les habitants; un philosophe, assez brave 
pour le suivre, découvrit, à l'endroit où le spectre s'ar- 
rêta, des ossements qui n'avaient pas été ensevelis sui- 
vant les rites. — L'âme de l'empereur Galigula erra de 
même dans les jardins du palais; il fallut déterrer le corps 
et l'enterrer de nouveau régulièrement. 

Culte des morts. — Il importait donc à la fois aux 
vivants et aux morts que les rites fussent observés. La fa- 
mille du mort dressait un bûcher, on y brûlait le corps, 
on déposait les cendres dans une urne qu'on déposait dans 
le tombeau : c'était une petite chapelle dédiée aux dieux 
mânes^j c'est-à-dire à l'âme devenue dieu. A des jours 
fixés, les parents venaient auprès de ce tombeau apporter 
des aliments ; sans doute on avait cru autrefois que l'âme 



1. Pline. Eptlres, liv. VII, 27. Voir dans Plaute (Mostellaria) une 
autre histoire de revenants. 

2. Les lettres D. M. qu'on trouve sur tous les tombeaux romains sont 
les initiales de : Dieux Mânes. 
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avait besoin de nourriture, car on versait le vin et le lait 
par terre, on brûlait la viande des victimes, on laissait 
dans des vases du lait et des gâteaux. Ces cérémonies fu- 
néraires se perpétuaient indéfiniment; une famille ne 
pouvait pas abandonner les âmes de ses ancêtres, elle 
continuait donc à entretenir leur tombeau et à leur ap- 
porter des repas funèbres. En échange, ces âmes, deve 
nues des dieux, aimaient et protégeaient leurs descendante. 
Chaque &mille avait ainsi ses dieux protecteurs, on 
les appelait lares. 

Culte du fojer. — Chaque famille avait aussi un foyer 
qu'elle adorait. Pour les Romains, comme pour les Hin- 
dous, la flamme était un dieu et le foyer un autel» On 
devait l'entretenir jour et nuit, lui apporter sur son autel 
de l'huile, de la graisse, du vin, de l'encens; la flamme 
brillait alors et se dressait, comme si l'offrande l'avait 
nourrie. — Avant de commencer son repas, le Romain 
remerciait le dieu du foyer, il lui donnait une part des 
aliments et versait pour lui un peu de vin (c'était la libor 
tion). — Horace lui-même, tout incrédule qu'il fût, soupait 
devant son foyer avec ses esclaves et faisait la libation et 
la prière. 

Toute famille romaine a dans sa maison un sanctuaire 
où se trouvent à la fois les dieux lares, âmes des ancêtres, 
et l'autel du foyer. — Rome aussi a son foyer sacré, on 
l'appelle Vesta, vieux mot qui désigne le foyer lui-même. 
4 vierges, des plus grandes familles, les Vestales, sont 
chargées de le garder, car il ne faut pas que la flamme 
sacrée s'éteigne jamais, et elle ne peut être confiée qu'à 
des êtres purs. Si une vestale manque à son vœu, on l'en- 
terre vive dans un caveau, car elle a commis un sacrilège 
et mis en danger le peuple romain. 



LA FAMILLE. 

Bcitsi«n d« lo ri>mlii«. — Tous les membres d'une fa- 
mille rendent ud cuUe aux mêmes ancêtres et se réunis- 
Bent autour du mémo foyer. Ils ont donc les mÊmes dîeui, 
et ils sont seuls à les avoir. Le aanctuaire où se tiennent 
les lares ' est caché dans la maison, aucun étranger n'en 
approche. La famille romaine est comme une petite Église; 
elle a sa religion et son culte, auquel nul autre que 
ses membres n'est admis. Aussi difTère-t-elle beaucoup 
de la famille moderne, parce qu'elli^ se règle d'après des 
principes religieux. 

Le mariage. — La première règle de celte religion, 
c'est que, pour avoir le droit d'adorer les ancfitres de la 
(amille, il faut être issu d'eus par un mariage régulier. 




Le mariage romain a donc commencé par être une céré- 
monie religieuse. Le pèie livre la fiancée hors de sa mai- 
son ; un cortège la conduit à la maison du mari en chantant 
un vieux refrain sacré : « Hymen, 6 hyménée. » On 
l'amène devant le foyer du mari, on lui présente l'eau et 
le feu, et là, en présence des dieux de la famille, les deux 

1. On IcB appelle les pc'nalEi, c'egt-A.iliie tes dieux de l'iolérieiu. 
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époux se partagent un gâteau de fleur de farine. Le ma- 
riage, à cette époque, s'appelait la communion par le gâteau. 
— Plus tard, on a inventé une autre forme de mariage. 
Un parent de la fiancée, en présence de témoins^ la vend 
au mari; le mari déclare qu'il l'achète pour être sa femme. 
C*est le mariage par achat. 

Pour les Romains comme pour les Grecs, le mariage 
est un devoir religieux; la religion ordonne de ne pas 
laisser éteindre les familles. Le Romain déclare donc en se 
mariant qu'il « prend sa femme pour avoir des enfants ». 
Un noble romain, qui aimait beaucoup sa femme, la ré- 
pudia parce qu'elle ne lui donnait pas d'enfants. 

La femme. — La femme romaine n'est jamais libre; 
jeune fille, elle appartient à son père, qui choisit pour elle 
un époux ; mariée, elle tombe dans la puissance de son 
mari : les jurisconsultes disent qu'elle est dans sa main^ 
qu'elle est comme sa fille. Elle a toujours un maître qui 
a sur elle droit de vie et de mort. Cependant jamais on 
ne la traite comme une esclave. Elle est l'égale en dignité 
de son mari, on l'appelle mè7*e de famille ou matrone, 
comme on appelle l'homme père de famille ou patron; 
elle est maîtresse dans la maison comme il y est maître. 
Elle commande à des femmes esclaves, qu'elle charge de 
tout le gros ouvrage, de moudre le grain, de faire le 
pain et la cuisine. Elle-même est assise dans la salle 
d'honneur [Vatrium), file et tisse, distribue la tâche aux 
esclaves, surveille les enfants, dirige la maison. Elle n'est 
pas enfermée loin des hommes comme la femme grecque, 
elle mange à table avec son mari, reçoit les visiteurs, va 
dîner en ville, paraît en public dans les cérémonies, au 
théâtre, même devant le tribunal. Pourtant elle reste d'or- 
dinaire ignorante. Les Romains ne se soucient pas d'in- 
struire leurs filles; la qualité qu'ils estiment le plus chez 
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une femme, c'est Vauslérité ; et, sur son tombeau, ils 
écrivent en guise d'éloge : « Elle a gardé la maison et filé 
la laine, » 

lieBenfanla. — L'enfant romain appartient au père comme 
une propriété. Le père a le droit de le faire exposer dans 
la rue. S'il le recueille, l'enfant est élevé d'abord dans la 
maison. Les filles y restent jusqu'à leur mariage; elles 
filent et tissent sous la surveillance de leur mère. Les 
garçons travaillent aux champs avec le père et s'exercent 
à manier les armes. Les Romains ne sont pas un peuple 
artiste; que leurs enfants sachent lire, écrire et compter, 
ils ne demandent rien de plus ; on ne leur apprend ni 
musique ni poésie. On les dresse aussi à être sobres, silen- 
cieux, modestes dans leur maintien et obéissants. 

Ee père de famille. — Ge que nous appelons maître 
de maison, les Romains l'appellent père de famille. Le 
père de famille est à la fois le propriétaire du domaine, 
le prêtre du culte des ancêtres, le souverain de la famille. 
Il règne en maître dans sa maison. Il a le droit de 
répudier sa femme, de repousser ses enfants, de les 
vendre, de les marier sans les consulter. Il a le droit de 
prendre pour lui tout ce qui leur appartient, tout ce que 
sa femme apporte, tout ce que ses enfants gagnent; car 
ni la femme ni les enfants ne peuvent être propriétaires. 
Enfin il a sur eux tous* « le droit de vie et de mort », 
c'est-à-dire qu'il est leur seul juge. S'ils commettent un 
crime, ce n'est pas le magistrat, c'est le père de famille 
qui les condamne. — Un jour (186) le sénat romain 
décréta la peine de mort contre tous ceux qui avaient pris 
part aux orgies du culte de Bacchus. Les hommes furent 
exécutés, mais, pour toutes les femmes qui se trouvaient 

1. Dans la langae du droit romain on dit que la femme, les enfants^ 
les serviteurs « ne s'appartiennent pas » 
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parmi les cpupables, il fallut que le sénat s'adressât aux 
pères de famille, et ce furent eux qui condamnèrent à 
mort leurs femmes ou leurs filles. — o Le mari, disait le 

\ieuj; Cttlon, eatjuge de sa femme, il peut ce qu'il veut. 




Si elle a commis quelque faute il la châtie; si elle a ba 
du vin, il la condamiie; si elle a éié infidèle, il la tue. » 
— Lorsque Catilina conspirait contre le sénat, un sénateur 
s'aperçut que son fils prenait part au complot; il le fit 
arrêter, le jugea et le condamna à mort. 

Le pouvoir du père de famille dure autant que sa vie, 
jamais le fils n'en est affranchi. Même s'il devient consul, 
il reste soumis au pouvoir de son père. Le pfere mort, les 
fils deviennent à leur tour pères de famille. Quant i. la 
femme, elle ne peut jamais être libre, elle tombe sous 
ia puissance de l'héritier de son mari ; elle peut alors 
6tre soumise à son propre fils. 
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QUESTIONS COMPLÉMENTAiaES 



Mythologie romaine. 

Les cérémonies publiques du culte. 

Le calendrier. 

Le patrimoine, 

Uadoplion. 



XIX. — LA CITÉ ROMAINE 



Mommsen, Histoire romaine."-' Willems, Le Droit public à Rome. 
— Fustel de Coulanges, La cité antique. — Duruy, Histoire des 
Romains. — Bouché-Leclercqi ilfanueMes institutions i^omaines. — 
Marquardt et Mommsen^ Manuel des antiquités romaines. — Madvig, 
L'État romain. — Gow, Minerva. 

FORMATION DU PEUPLE ROMAIN. 

lie peuple ronaln. — Il y avait à Rome, vers le v* siècle 
avant J.-C, deux classes d'hommes, les patriciens et les 
plébéiens. Les patriciens étaient les descendants des 
anciennes familles établies de toute antiquité sur le 
petit territoire aux environs de la ville ; seuls ils avaient 
le droit de paraître dans l'assemblée du peuple, d'assister 
aux cérémonies religieuses, d'exercer les fonctions. Leurs 
ancêtres avaient fondé l'État romain ou comme on disait, 
la cité romaine ; et ils le leur avaient légué. Ils étaient 
donc le vrai peuple de Rome. 

La plèbe. — Lcs plébéiens descendaient des étrangers 
établis dans la ville, et surtout des vaincus des cités 
voisines; car Rome avait peu à peu soumis toutes les 
villes latines e* s'était annexé de force leurs habitants. 
Devenus sujets tout en restant étrangers, ils obéissaient 
au gouvernement do Rome, mais ils ne pouvaient y pren- 
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dre part. Ils n'avaient pas la religion romaine, et ne pou. 
vaient assister aux cërëmonies. Ils n'avaient pas même 
le droit de se marier dans une famille patricienne. On les 
appelait la. plèbe (la multitude), et on ne les considérait 
pas comme faisant partie du peuple romain. Dans les 
vieilles prières, on trouve encore cette formule . « Pour 
le bien du peuple et de la plèbe de Rome. » 

liUttes entre patiielens et plébéiens. — Le peuple et 
la plèbe formaient comme deux peuples distincts, l'un de 
maîtres, l'autre de sujets. Pourtant les plébéiens ressem- 
blaient beaucoup aux patriciens. Soldats comme eux, ils 
servaient dans l'armée à leurs frais et se faisaient tuer au 
service du peuple romain. Paysans comme eux, ils vivaient 
sur leurs domaines. — Plusieurs de ces plébéiens étaient 
riches et d'ancienne famille. La seule différence, c'est 
qu'ils descendaient d'une grande famille de quelque cité 
latine vaincue, tandis que les patriciens descendaient 
d'une ancienne famille de la cité victorieuse. 

Les tribuns de la plèbe. — Un jour, disait la légende^ 
les plébéiens, se trouvant trop maltraités, se retirèrent 
en armes sur une montagne, décidés à rompre avec 
le peuple romain. Les patriciens effrayés leur envoyèrent 
Menenius Agrippa qui leur raconta la fable des membres 
et de l'estomac. La plèbe consentit à rentrer, mais elle 
fit un traité avec le peuple. On lui accorda que ses chefs 
(on les appelait tribuns de la plèbe), auraient le droit de 
secourir les plébéiens contre les magistrats du peuple, 
et d'empêcher qu'on prît aucune mesure malgré eux. Ils 
leur suffisait de prononcer la formule Veto (Je m'oppose); 
cette seule parole arrêtait tout. Car la religion défendait 
de lutter contre un tribun sous peine d'être dévoué aux 
dieux infernaux. 
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Triomphe des plébéiens. — La lutte commencée à la 
fin du v« siècle dura pendant deux siècles* (493 à 300 
environ). 

Les plébéiens, beaucoup plus nombreux et plus riches, 
finirent par l'emporter. — Ils obtinrent d'abord qu'on 
réaigeât des lois communes à tous; puis qu'on permît le 
mariage entre patriciens et plébéiens. — Le plus difficile 
lut d'arracher les hautes magistratures ou, comme on 
disait, ce d'obtenir les honneurs ». La religion ordonnait 
en effet, qu'avant de nommer un homme magistrat, on 
demandât aux dieux s'ils approuvaient ce choix. On les 
interrogeait en examinant les oiseaux, ce qu'on appelait 
prendre les auspices. Or, la vieille religion romaine ne 
permettait de prendre les auspices que sur le nom d'un 
patricien. On ne pensait pas que les dieux pussent 
accepter un magistrat plébéien. 

Mais il y avait de grandes familles plébéiennes qui 
tenaient à devenir les égales des familles patriciennes en 
dignité, comme elles l'étaient en richesse et en importance. 
Elles forcèrent les patriciens à leur ouvrir peu à peu 
toutes les charges' : on commença par celle de consul, et 
on finit par celle de grand pontife. Le premier consul 
plébéien fut nommé en 366; le premier grand pontife 
plébéien en 302. 

Patriciens et plébéiens se fondirent alors et ne for- 
mèrent plus qu'un seul peuple. 

1. Nous ne la connaissons que par Tite-Live et Denys d'Halicamasso; 
leur récit, très dramatique, est devenu célèbre^ mais il n'est qu'une 
légende altérée souvent par des faussaires. 

9. Dictature en 355, censure en 351, préture en 337» 
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LE PEUPLE ROMAIN. 

Le droit de éité. — Le peuple y à Roine comme en 
Grèce, ce n'est pas Tensemble des habitants, c'est le 
corps des citoyens. N'est pas citoyen tout homme qui 
demeure sur le territoire, mais seulement celui qui a le 
droit de cité. Le citoyen a de nombreux privilèges : 

1° Il est seul membre du corps politique; il a seul le 
droit de voter dans les assemblées du peuple romain, de 
servir dans les troupes romaines, d'assister aux cérémo- 
nies sacrées de Rome, d'être élu magistrat romain. C'est 
ce qu'on appelle les droits publics. 

. 2° Le citoyen est seul protégé par la loi romaine; seul 
il a le droit de se marier légalement, de devenir père de 
famille, c'est-à-dire maître absolu de sa femme et de ses 
enfants, de faire son testament, de vendre ou d'acheter 
Ce sont les droits privés. 

Ceux qui ne sont pas citoyens non seulement sont 
exclus de l'armée et de l'assemblée, mais ils ne peuvent 
être ni époux, ni pères, ni propriétaires légalement, ils 
no peuvent invoquer la loi romaine ni demander justice 
au tribunal romain. — Les citoyens forment donc une 
aristocratie au milieu des autres hommes. Mais entre 
eux ils ne sont pas égaux : il y a des différences de classe 
ou, comme disent les Romains, des rangs. 

Les nobles. — AU premier rang sont les nobles. Un 
citoyen est noble lorsqu'un de ses ancêtres a géré uue 
magistrature. Car la magistrature à Rome est un hon- 
neur, elle anoblit l'homme qui l'exerce et même ses 
descendants. Quand un citoyen devient édile, préteur, 
consul, il reçoit une toge bordée de pourpre, une sorte 
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de trône {la chaise curulé), et le droit de faire faire son 
image. Ces images sont des statuettes, d'abord en cire, 
plus tard en argent. On les place dans Vatnum, le sanc- 
tuaire de la maison, près du foyer et des dieux de la 
famille; elles sont là dans des niches comme des idoles, 
adorées par les descendants. Quand il meurt quelqu'un 
de la famille, on sort les images, on les traîne sur un 
char dans le cortège, et un des parents prononce l'éloge 
du mort. — Ce sont ces images qui anoblissent la famille 
où on les conserve. Plus il y a d'images dans une famille, 
plus elle est noble. On dit noble par une image, noble 
par plusieurs images. 

Les familles nobles à Rome sont très peu nombreuses 
(on n'en compterait pas 300), caries magistratures qui 
anoblissent se donnent d'ordinaire à des hommes déjà 
nobles. 

Les chevaliers. — Derrière les nobles viennent les 
chevaliers. Ce sont les citoyens riches qui n'ont pas 
d'ancêtre magistrat. Leur fortune, inscrite sur les registres 
du recensement, doit atteindre au moins 400 000 sesterces. 
Ils sont commerçants, banquiers, entrepreneurs; ils no 
gouvernent pas, mais ils s'enrichissent. Au théâtre, ils 
ont des places réservées derrière celles des nobles. 

Un chevalier peut être élu magistrat, les nobles l'ap- 
pellent alors un homme nouveau, son fils devient un 
noble. 

La pléhe. — Ceux qui ne sont ni nobles ni chevaliers 
forment la masse du peuple, la plèbe, La plupart sont 
des paysans; ils cultivent un petit domaine dans le La- 
tium ou la Sabine; ils descendent des Latins et des Ita- 
liens vaincus par Rome. Le vieux Gaton, dans son livre 
««ar l'Agriculture, nous donne une idée de leurs mœurs: 
a Nos ancêtres, quand ils voulaient faire l'éloge d'un 
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homme, disaient : bon laboureur, bon cultivateur; co.t 
éloge paraissait le plus grand de tous '. » 

Durs au travail, âpres au gain, rangés et économes, ces 
laboureurs ont fait la force des armées romaines. Long- 
temps ils formèrent aussi l'assemblée du peuple et domi- 
nèrent dans les élections. Les nobles qui voulaient se 
faire élire magistrats venaient sur la place du marché 
« serrer la main » de ces paysans (c'était le terme 
consacré). — Un candidat, trouvant la main d'un labou- 
reur trop calleuse, s'avisa de lui demander : «Est-ce que 
tu marches sur les mains? » C'était un noble de grande 
famille, mais il ne fut pas élu. 

lies afrnuiehls. — Les derniers de tous les citoyens 
sont les affranchis, anciens esclaves ou fils d'esclaves. 
Us conservent la tache de leur origine ; on ne les admet 
pas à servir dans Tarmée romaine et on ne les laisse 
voter qu'après les autres. 



LE GOUVERNEMENT. 

lies comlees. — Le gouvernement de Rome s'appelle 
République (c'est-à-dire la chose du peuple) ; le corps des 
citoyens, qu'on appelle le peuple, est censé maître absolu 
dans l'État. C'est lui qui élit les magistrats, qui vote la 
paix et la guerre, qui fait les lois, ce La loi, disent les 
jurisconsultes, c'est ce que le peuple ordonne. » A Rome, 
comme en Grèce, le peuple ne nomme pas de députés, 
il doit tout voter lui-môme. Même après qu'on eut admis 
dans la cité plus de 500 000 hommes dispersés dans toute 

l.U cite quelques-uns de leurs vieux proverbes : a Mauvais a<;ricul- 
teur celui qui achète ce que sa terre peut lui donner. » — a Mauvais 
économe qui fait de jour ce qu'il peut faire de nuit. » 
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ritalie, les citoyens, pour exercer leurs droits, durent 
venir en personne à Rome. — Le peuple se réunit donc 
sur une place, rassemblée s'appelle les comices. Un magis- 
trat la convoque et la préside. Tantôt les citoyens sont 
convoqués au son de la trompette et vont sur le champ de 
manœuvres (Champ de Mars), se ranger par compagnies 
sous leurs étendards ; ce sont alors les comices par cen- 
turies (assemblée par compagnies). Tantôt ils se réunissent 
sur la place du marché [forum] et se partagent en 35 
groupes qu'on appelle tribus; chaque tribu entre à son 
tour dans un espace enclos de barrières où elle vote; ce 
sont alors les comices par tribus. Le magistrat qui a 
réuni l'assemblée lui indique sur quelle affaire elle doit 
voter, et quand elle a voté, elle se sépare. — Le peuple 
est souverain, mais habitué à obéir à ses chefs. 

Les magistrats. — Tous les ans le peuple élit des 
hommes pour le gouverner et il leur délègue son pouvoir 
absolu; on les appelle magistrats (ceux qui dominent). 
Des licteurs marchent devant eux, portant un paquet de 
verges et une hache : ce symbole signifie que le magistrat 
peut à son gré frapper et mettre à mort. Le magistrat peut 
également présider l'assemblée du peuple et le sénat, 
siéger au tribunal, commander les armées ; partout il est 
le maître. 11 convoque et dissout l'assemblée à son gré, il 
rend seul les sentences, il fait des soldats ce qu'il veut, les 
mettant à mort sans même avoir à prendre l'avis des offi- 
ciers. — Dans une guerre contre les Latins, Manlius, gé- 
aéral romain, avait défendu aux soldats de sortir du camp. 
Son fils, provoqué par un guerrier ennemi, sort et le tue. 
Manlius fit arrêter et exécuter son fils sur-le-champ. — Le 
magistrat a, suivant l'expression romaine, le pouvoir d'un 
roi. Mais ce pouvoir est court et partagé. Le magistrat 
n'est élu que pour un an et il a des collègues, qui ont 



Ui LA Cire ROHAIKB. 

mSmc pouvoir que lui. Il y a à la fois dans Borne 2 consuls 
qui gouTemcQt le peuple et commandent les armées, plu- 
sieurs préteurs pour gouverner ou commander en sous- 
ordre et pour prononcer les sentences. [1 y a d'autres ma- 
gistrats, 2 censeurs, 4 édiles pour surveiller les voies 
publiques et les marchés, 10 (niuns de la plèbe, des ques- 
teurs pour tenir la caisse de l'ïîtat. 

liCB cencears. — Les magistrats les plus élevés de tous 
sont les deux censeurs. Ils sont chargés de faire tous les 
5 ans le cens, c'est-à-dire le recensement du peuple 
romain. Devant eux comparaissent tous les citoyens pour 
déclarer sous serment leur nom, le nombre de leurs en- 
fants et de leurs esclaves, le chiffre de leur fortune ; le tout 
est inscrit sur des registres. Ce sont eux qui dressent la 
liste des sénateurs, des chevaliers, des citoyens ; qui assi- 
gnent à chacun son rang dans la cité. Ils sont chargés ensuite 
de faire le lustre grande cérémonie de purification qui 




revient tous les cinq ans. Ce jour-là tous les citoyens son 
réunis au Champ de Mars rangés comme en bataille; on 
promène trois fois autour de l'assemblée trois victimes 
expiatoires, un taureau, une brebis, un porc (fig. 76}; on 
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les égorge et de leur sang on asperge rassemblée ; la cité 
est purifiée et réconciliée avec les dieux. — Les censeurs 
sont maîtres d'inscrire et de ranger chacun où ils veulent 
Ils peuvent ainsi dégrader un sénateur en le rayant de la 
liste du sénat, un chevalier en ne Tinscrivant pas parmi les 
chevaliers, un citoyen en ne mettant pas son nom sur les 
registres des tribus. C'est pour eux un moyen facile de 
punir ceux qu'ils regardent comme coupables, et d'at- 
teindre les fautes que la loi ne condamne pas. On les a vus 
dégrader des citoyens pour avoir mal cultivé leur champ, 
pour avoir un train de maison trop coûteux, un sénateur 
parce qu'il possédait dix livres d'argenterie, un autre pour 
avoir négligé les tombeaux de sa famille, un autre pour 
avoir répudié sa femme. Ce pouvoir exorbitant est ce que 
les Romains appellent le gouvernement des mœurs. Il 
fait des censeurs les maîtres de la cité. 

Le sénat. — Le sénat se compose de 300 personnages 
environ désignés par le censeur. Mais le censeur ne prend 
pas au hasard, il ne choisit que des citoyens riches, consi- 
dérés et de grande famille, la plupart anciens magistrats. 
Presque toujours il désigne ceux qui faisaient déjà partie 
du sénat, en sorte que d'ordinaire on reste sénateur sa vie 
durant. Le sénat est la réunion des principaux person- 
nages de Rome ; de là vient son autorité. Dès qu'une affaire 
se présente, un des magistrats réunit les sénateurs dans 
un temple, leur expose la question, puis leur demande 
* ce qu'ils pensent de cette affaire ». Les sénateurs répon- 
dent un par un, en suivant Tordre de dignité. C'est ce 
qu'on appelle consulter le sénat, et l'avis de la majorité 
est un sénalus-consulle. Ce n'est qu'un avis, car le sénat 
n'a pas le pouvoir de faire des lois. Mais Rome obéit à 
cet avis comme à un ordre. Le peuple a confiance dans 
les sénateurs, qu'il sait plus expérimentés c^^ V»x\ V^il 
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magistrats n'osent pas résister à une assemblée composée 
des nobles leurs égaux. Aussi le sénat règle-t-il toutes les 
affaires: il décide la guerre et le chiffre des armées; il 
reçoit les ambassadeurs et conclut la paix; il fixe les re- 
cettes et les dépenses. Le peuple ratifie ses décisions, les 
magistrats les exécutent. En 200, le sénat avait décidé la 
guerre contre le roi de Macédoine; le peuple effrayé refusa 
de la voter. Le sénat ordonne alors à un magistrat de 
réunir de nouveau les comices et de leur tenir un discours 
plus persuasif : cette fois le peuple vota, — À Rome le 
peuple régnait, comme le roi en Angleterre, mais c'était 
le sénat qui gouvernait. 

La carrière des honneurs. — Etre magistrat OU séna- 
teur à Rome n'est pas une profession. Magistrats ou séna- 
teurs dépensent leur temps et leur argent sans recevoir 
aucun salaire. Une magistrature à Rome est avant tout un 
honneur. Il n'y arrive que des nobles, tout au plus des 
chevaliers, toujours des nobles; encore ne parviennent-ils 
aux plus hautes magistratures qu'après avoir rempli toutes 
les autres. Celui qui veut un jour gouverner Rome doit 
faire d'abord dans l'armée dix campagnes. Ensuite il peut 
être élu questeuvy et on lui donne à administrer une des 
caisses de l'État. Puis il devient édile, chargé de la police 
et des approvisionnements. Plus tard il est élu préteur et 
rend la justice; plus tard, dQYenxx consul, il commande une 
armée et préside les assemblées. Alors seulement il peut 
aspirer à être censeur. C'est l'échelon le plus élevé, on ne 
l'atteint guère avant cinquante ans. Un même homme a 
été ainsi tour à tour financier, administrateur, juge, géné- 
ral, gouverneur avant d'arriver à cette fonction originale 
de censeur qui consiste à organiser la société. Cette série 
de fonctions est ce qu'on appelle la carrière des honneurs. 
Chacun de ces emplois ne dure qu'un an, et pour s'élever 



l'ÂRHÉE ROMAmE. Ul 

à l'emploi suivant, il faut une élection nouvelle. Il faut, 
pendant l'année qui précède le vote, se montrer sans cesse 
dans les rues, circuler comme disent les Romains (am- 
bire : de là le mot ambition); il faut solliciter les suffrages 
du peuple. Pendant tout ce temps, l'usage est de se vêtir 
d'une toge blanche, c'est le sens même du mot candidat 
(vêtu de blanc). 

QUESTIONS GOMPLéMBNTAIRES 

Les clients et les débiteurs» 

Les décemvirs. 

La légende de Manliiis, 

Les élections. 

Les consuls» 



XX. - LA CONQUÊTE ROMAINE 



Mommscn, Histoire romaine. — Marquardt et Mommsen, Manuel des 
antiquités romaines, — Kraner, L'armée romaine. — Michelet, 
Histoire romaine. — Fuslel de Coulanges, La cité antique. — 
Duruy, Histoire des Romains. 

l'armée romaine. 

Le service militaire. — Pour être admis à servir dans 
l'armée romaine, il ne suffit pas d'être citoyen romain. Il 
faut avoir assez de ressources pour s'équiper à ses frais, 
car l'État ne fournit pas d'armes au soldat; jusqu'en 402 
il ne lui donnait même pas de solde. On n'enrôle donc que 
les citoyens pourvus au moins d'une petite fortune. Les 
pauvres (on les appelle prolétaires) sont exempts du ser- 
vice, ou plutôt ils n'ont pas le droit de servir. Tout citoyen 
assez riche pour être admis dans l'armée doit à l'État vingt 
campagnes ; tant qu'il ne les a pas faites il resU à. Is^. ^^ 



248 LA CONQUÊTE ROMAINE. 

position du général, et cela depuis 17 ans jusqu'à 46. 
A Rome comme dans les cités grecques chacun est à la 
fois citoyen et soldat; les Romains sont un peuple de 
petits propriétaires exercés à combattre. 

L'enrôlement. — Quand on a besoin de soldats, le consul 
ordonne à tous les citoyens aptes au service de se réunir 
au Capitole. Là des officiers élus par le peuple choisissent 
autant d'hommes qu'il en faut pour former l'armée. C'est 
l'enrôlement (les Romains disent le choix); puis vient le 
serment militaire. Les officiers jurent d'abord, puis les 
soldats; ils jurent d'obéir à leur général, de le suivre par- 
tout où il les conduira, de rester sous les drapeaux jusqu'à 
ce qu'il les ait déliés de leur serment. Un homme prononce 
la formule, chacun s'avance à son tour et dit : << Moi 
aussi. » Désormais l'armée est liée au général par la 
religion. 

liégloBs et alliés. — L'armée romaine s'était appelée 
d'abord légion (la levée). Quand le peuple s'accrut, au 
lieu d'une légion il en forma plusieurs. La légion est un 
corps de 4200 à 5000 hommes, tous citoyens romains. La 
plus petite armée a toujours au moins une légion, toute 
armée commandée par un consul en a au moins deux. Mais 
les légions forment à peine la moitié de l'armée romaine. 
Tous les peuples de l'Italie soumis à Rome doivent lui 
envoyer leurs troupes, et ces soldats, qu'on appelle les 
alliés, sont mis sous les ordres d'officiers romains. Dans 
une armée romaine les alliés sont toujours un peu plus 
nombreux que les citoyens des légions. D'ordinaire avec 
quatre légions (16 800 hommes) on fait partir 20 000 fan- 
tassins et 40000 cavaliers alliés. Dans la deuxième guerro 
punique, en 218, on avait enrôlé 26 000 citoyens, on leva 
45 000 alliés. Ainsi le peuple romain, pour faire ses 
guerres, employait ses sujets autant que ses citoyens. 
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Les exerelces. — Rome n'avait pas de gymnase; les 
futurs soldats s'exerçaient sur le champ de manœuvres. Là 
le jeune homme marchait, courait, sautait chargé de ses 
armes, s'escrimait avec Tépée, lançait le javelot, maniait 
la pioche, puis, couvert de poussière et de sueur, il tra- 
versait le Tibre à la nage. Souvent les hommes faits, quel- 
quefois même les généraux, se mêlaient à ces jeunes gens, 
car le Romain ne cessait jamais de s'exercer. Même en 
campagne la règle était de ne pas laisser les soldats oisifs; 
une fois par jour au moins on leur faisait faire l'exercice, 
et quand il n'y avait ni ennemi à combattre ni retranche- 
ments à élever, on les employait à construire des routes, 
des ponts, des aqueducs. 

Le camp. — Le soldat romain porte une lourde charge, 
ses armes, ses ustensiles, des vivres pour dix-sept jours, un 
pieu, en tout 60 livres romaines. L'armée manœuvre plus 
rapidement, n'étant pas encombrée de bagages. Chaque 
fois qu'une armée romaine s'arrête pour camper, un ar- 
penteur trace une enceinte carrée, les soldats creu- 
sent le long de celte enceinte un fossé profond ; la terre 
rejetée en dedans forme un talus que l'on garnit de pieux. 
Le camp se trouve ainsi défendu par une palissade et un 
fossé. Dans cette forteresse improvisée les soldats dressent 
leurs tentes; au milieu s'élève le prétoire (la tente du 
général). Des sentinelles montent la garde toute la nuit. 
L'armée est ainsi à l'abri de toute surprise. 

li'ordre de bataille. — Arrivés devant l'ennemi, les 
soldats ne se rangent pas en une seule masse comme la 
phalange grecque. La légion est partagée en petites troupes 
de 120 hommes appelées manipules parce qu'elles ont 
pour enseigne une botte de foin. Les manipules sont 
rangés en quinconce sur 3 lignes, chacun séparé du 
manipule voisin de façon à manœuvrer séparément. La^ 
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soldats des manipules de la première ligne lancent leurs ja- 
velots, mettent l'épëe à la main et commencent la bataille. 
S'ils sont repoussés, ils se retirent dans le vide resté en 
arrière. La deuxième ligne des manipules à son tour marche 
an combat. Si elle est repoussée, elle se replie sur la troi- 
sième ligne. Ceux-là sont des soldats d'élite armés de la 
lance, ils reçoivent les autres dans leurs rangs et les ramè- 
nent à l'ennemi. L'armée ne forme plus un bloc unique 
pesant à manœuvrer, le général peut ranger ses soldats en 
tenant compte du terrain. Aux Cynocéphales, où pour la 
première fois se rencontraient les deux plus célèbres 
armées de l'antiquité, les légions romaines et la phalange 
macédonienne, le sol était hérissé de monticules ; sur ce 
terrain bosselé les 16000 hoplites macédoniens ne pou- 
vaient rester serrés, leurs rangs s'entr'ouvrirent, dans les 
vides se jetèrent les pelotons romains qui démolirent la 
phalange. 

La aueiplliie. — L'armée romaine obéit à une rude 
discipline. Le général a droit de vie et de mort sur tous les 
hommes. Le soldat qui quitte son poste ou s'enfuit dans 
la bataille est condamné à mort ; les licteurs l'attachent à 
un poteau, le battent de verges et lui tranchent la tête; 
ou bien les soldats Tassomment à coups de bâton. Quand 
tout un corps de troupes s'est mutiné, le général partage 
les coupables par bandes de dix ; dans chaque bande on 
tire au sort un homme qui est exécuté ; cela s'appelle déci-- 
mer (de decimics, le dixième). Les autres sont mis au pain 
d'orge et on les fait camper hors du camp, toujours en 
danger d'être surpris. Les Romains n'admettent pas que 
leurs soldats se laissent vaincre ou se rendent prisonniers. 
Après la bataille de Cannes, 3000 soldats avaient échappé 
au carnage ; le sénat les envoya servir en Sicile sans solde 
et sans honneurs jusqu'à ce que l'ennemi fût chassé d'Ita« 
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lie : 8000 restés dans le camp avaient été pris, Hannibal 
offrait de les rendre pour une faible rançon, le sénat refusa 
de les racheter. 

Colonies et voles militaires. — Dans les pays encore 
mal soumis Rome établit àdemeure une petite armée. Elle 
fonde une ville qui sert de place forte et découpe le ter- 
ritoire des environs en petits domaines égaux qu'elle dis- 
tribue aux soldats. C'est ce qu'on appelle une co /orne. Les 
colons continuent à être citoyens romains et obéissent à 
tous les ordres de Rome. Bien différente d'une colonie 
grecque, qui s'émancipe jusqu'à faire la guerre à la ville 
mère, la colonie romaine reste une fille docile. Elle n'est 
qu'une garnison romaine postée au milieu des ennemis. — 
Presque tous ces postes militaires étaient en Italie, mais 
il y en avait ailleurs ; Narbonne et Lyon ont été des colo- 
nies romaines. 

Pour relier ces places et pour envoyer au loin leurs ar- 
mées, les Romains établissaient des routes militaires. 
C'étaient des chaussées en droite ligne bâties avec de la 
chaux, des pierres et du sable. Les Romains en ont cou 
vert leur Empire, il n'y a pas de région en France où l'on 
ne trouve encore aujourd'hui des vestiges de voies ro- 
maines 
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I«a gaerre. -— Il y avait à Rome un temple consacré au 
dieu Janus, dont les portes restaient ouvertes tant que le 
peuple romain était en guerre. Pendant 500 ans que dura 
la République ce temple fut fermé une fois seulement, et 
[)Our quelques années. Rome a donc vécu en état de guerre. 
Comme elle avait l'armée la plus solide du Uor^'^^ ^s^^ *« 
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iini par vaincre tous les autres peuples et par conquérir le 
monde ancien. 

C^oBqoéte de ritalie. — Elle a commencé par soumettre 
SCS voisins, les Latins d'abord, puis les petits peuples du 
Sud, Volsques, Eques, Berniques, puis les Étrusques et 
les Samnites, enfin les cités grecques. Ce fut la conquête 
la plus pénible et la plus lente : commencée dès le temps des 
rois elle ne se termina qu'en 266, après quatre siècles ^ Les 
Romains avaient à lutter contre des peuples de leur race, 
aussi vigoureux, aussi braves qu'eux. Quelques-uns ne se 
résignaient pas à obéir, Rome les a exterminés. Les riches 
campagnes des Volsques sont devenues un désert maréca- 
geux, inhabitable encore aujourd'hui, la triste région des 
Marais Pontins. Dans le pays des Samnites on reconnais- 
sait encore, 300 ans après la guerre, les 45 camps de Decius 
et les 86 de Fabius, moins aux vestiges de leurs retranche- 
ments qu'à la solitude des environs. 

I<es lierres paniques. — Arrivée en Sicile, Rome s'est 
heurtée à Carthage. Alors commencent les guerres puni- 
qices (contre les Phéniciens). Il y en a 3. — La première (de 
264 à 241), se décide par des batailles navales, Rome reste 
maîtresse de la Sicile. — Dans la deuxième (de 218 à 201), 
une armée do mercenaires commandée par le Carthaginois 
Hannibal part d'Espagne, traverse la Gaule, franchit les 
Alpes, descend en Italie et, après les victoires de Trasimène 
(217) et de Cannes (216), vient s'établir dans l'Italie du Sud. 
Une autre armée, commandée par le frère d'Hannibal, doit 
rejoindre la première par les Alpes ; elle est arrêtée à la 
bataille du Métaure (207). A leur tour les Romains débar- 

1. Sur toutes ces guerres d'Ilaiic, les Romains n'avaient que des 
légendes, ia plupart arrangées pour faire valoir l'héroïsme de quelque 
ancêtre d'une famille noble, un Valcrius, un Fabius^ un Decius^ un 
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quent en Afrique ;Hannil>al, revenu pour défendre Car- 
tlïage, est battu à Zama(202). Les Carthaginois sont obli- 
gés de renoncer à l'Espagne. — La troisième guerre (de 149 
à 146) est une guerre d'extermination ; les Romains pren- 
nent d'assaut Carthage, la rasent et conquièrent l'Afrique. 
Ces guerres ont fait longtemps trembler les Romains. 
Carthage avait la meilleure marine du temps, elle avait 
des armées d'aventuriers mercenaires sans patrie, sans 
loi, terribles sous un chef comme Hannibal. 

Conquête de l'Orlent. Les rois grecs, successeurs des 
généraux d'Alexandre, se partageaient l'Orient. Les plus 
puissants entrèrent en guerre contre Rome ; ils furent bat- 
tus, le roi de Macédoine Philippe en 197, son fils Persée 
en 168, le roi de Syrie Antiochus en 190. Les Romains, 
ayant désormais le champ libre, conquirent un à un tous 
les pays qu'ils trouvèrent à leur convenance : la Macédoine 
(148), le royaume de Pergame (129), le reste de l'Asie (de 
74 à 64) après la défaite de Mithridate, l'Egypte (30). 
Excepté les Macédoniens, l'Orient ne leur opposa que des 
mercenaires ou des barbares indisciplinés qui se déban- 
daient au premier choc. — Dans la grande victoire sur An- 
tiochus à Magnésie, il n'y eut que 350 Romains tués. A 
Chéronée Sylla se vantait de n'avoir perdu que 12 hommes. 
— Les autres rois épouvantés obéissaient au sénat sans ré- 
sistance. — Antiochus l'Illustre, roi de Syrie, ayant con- 
quis une partie de l'Egypte, Popilius vint de la part du 
sénat lui ordonner d'abandouner sa conquête. Antiochus 
hésitait. Popilius tenait à la main une baguette, il trace 
un cercle autour du roi : « Avant de sortir de ce cercle, dit- 
il, répondez au sénat. » Antiochus se soumit et renonça à 
rÊgypte. — Le roi de Numidie disait au sénat qu'il re- 
gardait son royaume comme la prppriété du peuple . ro- 
main. — Le roi doBithynie, Prusias, venait^ la l^V.^ ^'^is»^^ 
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et en costume d'affranchi, se prosterner devant le sénat. 
— Seul Mithridate, roi du Pont, essaya de rdsister. 
Après 30 ans de guerre il fut chasse de ses États et réduit 
à s*empoisonner. 

€?oiiq«ète des fMiys barbares. — Les Romains eurent 
moins bon marché des peuples barbares et guerriers do 
rOccident. Il leur fallut un siècle pour soumettre l'Espa- 
gne. Un berger, Yiriathe, leur fit une guerre de guérillas 
dans les montagnes duPortugal (149-139), battit 5 armées 
et força même un consul à traiter ; le sénat s'en débarrassa 
on le faisant assassiner. 

Contre la seule ville de Numancc il fallut envoyer Scipion, 
le meilleur général de Rome. — Les petits peuples obscurs 
de Corse, do Sardaigne, des montagnes deGrênes (lesLigu* 
res), recommençaient toujours la guerre. — Mais les plus 
redoutés de tous furent les Gaulois. Dtablis dans toute la 
plaine du Pô ils s'abattaient sur l'Italie du Sud ; une de 
leurs bandes avait pris Rome en 390. Leurs grands corps 
blancs, leurs longues moustaches rousses, leurs yeux 
bleus, leurs hurlements sauvages épouvantaient les soldats 
romains. Dès qu'on apprenait leur approche, la terreur 
était dans Rome, le sénat proclamait la levée en masse 
(on disait le tumulte gaulois). Ces guerres furent les plus 
sanglantes, mais les plus courtes. La première (S25-222) 
donna aux Romains toute la Gaule cisalpine (l'Italie du 
Nord); — la deuxième (120) le pays du Rhône (Langue- 
doc« Provence, Dauphiné) ; — la troisième (58-51) tout le 
reste de la Gaule. 



Le t¥i«ipin . — Quand un général a remporté une 
grande victoire^ le sénat lui permet comme honneur insi- 
gne de célébrer le triomphe. G*est une procession religieuse 
au temple de Jupiter. £n tète marchent les magistrats 
ci les sénateurs, puis viennent les chars remplis du batin. 
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les captifs enchaînés à pied et, derrière, sur un char ndoré 
attelé de quatre chevaux, le général vainqueur couronné 
de lauriers. Ses soldats le suivent en chantant des chansons 
où revient le refrain religieux : triomphe. La procession 
traverse la ville en fête et monte au Capitole : là le triom- 
phateur dépose le laurier sur les genoux de Jupiter et le 
remercie de lui avoir donné la victoire. Après la cérémo- 
nie les captifs sont décapités, comme Vercingélorix, ou jetés 
dans un cachot pour y mourir de faim, comme Jugurtha, 
ou au moins enfermés dans une prison. — Le triomphe de 
Paul Emile, vainqueur du roi de Macédoine (167), dura 
trois jours. Le premier jour défilèrent 250 chariots chargés 
de tableaux et de statues, le second les trophées d'armes et 
75 tonneaux pleins d'argent, le troisième les vases d'or, 
et 120 taureaux de sacrifice. Derrière venaient le roi 
Persée, vêtu de noir, entouré de ses amis enchaînés, et ses 
trois jeunes enfants qui tendaient les mains au peuple pour 
implorer sa pitié. 

Le batln. — Dans les guerres antiques le vainqueur 
s'approprie tout ce que possédait le vaincu, non seulement 
les armes et les bagages de l'armée, mais l'argent, les meu- 
bles, le bétail du peuple ennemi, et même les hommes, 
les femmes et les enfants. À Rome le butin ne reste pas 
aux soldats, il appartient au peuple ; on vend les prison- 
niers comme esclaves, on vend les objets, le produit de la 
vente est versé dans la caisse publique. Aussi toute guerre 
est-elle pour l'État une opération lucrative. Les rois de 
l'Asie avaient amassé d'énormes trésors, les généraux ro- 
mains les apportèrent à Rome. Le vainqueur de Garthage 
versa dans le trésor plus de 100 000 livres d'argent, le 
vainqueur d'Antiochus 140 000 livres d'argent et 1000 
livres d'or sans compter les métaux monnayés, le vain* 
queur de Persée versa 120 millions de sestcrce%« 
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Les alliés de Rome. — Le monde ancien se partageait 
entre un grand nombre de rois, de petits peuples et de 
cités qui se détestaient les uns les autres. Jamais ils ne 
s'entendirent pour résister; Rome les prit en détail un par 
un. Ceux qu'elle n'attaquait pas restaient neutres et lais- 
saient faire, souvent même ils s'unissaient aux Romains. 
Dans la plupart de ses guerres, Rome n'a pas combattu 
seule, elle a eu des alliés: contre Carthage, le roi de Nu- 
midie ; contre le roi de Macédoine, les Étoliens ; contre le 
roi de Syrie, lesRhodiens. En Orient, plusieurs rois prirent 
avec orgueil le titre d'allié du peuple romain. Dans les 
pays partagés en petits États, quelques peuples appelaient 
les Romains contre les peuples voisins; ils recevaient l'ar- 
mée, lui fournissaient les vivres, les mettaient aux fron- 
tières du peuple ennemi. Ainsi en Gaule, ce fut Marseille 
qui introduisit les Romains dans la vallée du Rhône, ce 
fut le peuple d'Autun (les Éduens), qui leur permit de 
s'établir au cœur du pays. 

Motifs de la conquête. — Les Romains n'ont pas eu 
tout d'abord l'idée de conquérir le monde. Môme vain- 
queurs de l'Italie et de Carthage, ils ont encore attendu 
cent ans avant de soumettre l'Orient qui se livrait à eux. 
Ils ont conquis sans plan arrêté *, semble-t-il, et parce que 
tous ils avaient intérêt à la conquête. — Les magistrats 
chefs d'armée y voyaient une occasion de se faire décerner 
les honneurs du triomphe et le plus sûr moyen de se 
rendre populaires. Les hommes d'État les plus puissants à 
Rome, Papirius, Fabius, les deuxScipion, Caton, Marius, 
Sylla, Pompée, César, Crassus, furent, des généraux vic- 
torieux. — Les nobles qui composaient le sénat gagnaient 
à ce que Rome eût beaucoup de sujets, ils s'en allaient 

1. La pensée que le Sénat avait de longue main préparé la conquôto 
du monde, paraît ne s'élrc formée qu'après ia conquôte. 
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comme gouverneurs recevoir leurs hommages et leurs pré- 
sents. — Pour les chevaliers, c'est-à-dire les banquiers, les 
commerçants, les entrepreneurs, toute conquête nouvelle 
était un terrain nouveau à exploiter. — Le peuple lui-môme 
profitait du butin fait sur Tennemi. Après qu'on eût versé 
dans la caisse le trésor du roi de Macédoine, les impôts 
furent définitivement supprimés. — Quant aux soldats, 
depuis qu'on faisait la guerre dans des pays riches, ils re- 
cevaient de grosses sommes de leur général, sans parler de 
ce qu'ils prenaient aux vaincus. Les Romains ont conquis 
'e monde moins pour la gloire que pour les profits. 

CONSÉQUENCES DE LA CONQUÊTE 
L'Empire da peuple romain. • — Rome a SOUmis toutes 

les contrées autour de la Méditerranée, depuis TEspagne 
jusqu'à l'Asie Mineure. Ces pays n'ont pas été annexés, 
les habitants ne sont pas devenus citoyens de Rome, ni 
leur territoire un territoire romain. Ils sont restés étran- 
gers, ils sont seulement entrés àemsV Empire romain, 
c'est-à-dire sous la domination du peuple romain. De 
même aujourd'hui les Hindous ne sont pas citoyens, mais 
sujets de l'Angleterre, l'Inde est une partie, non de l'An- 
gleterre, mais seulement de l'Empire anglais. 

Le domaine publie. — Quand un peuple vaincu de- 
mande la paix, voici la formule que doivent prononcer ses 
députés, ce Nous vous abandonnons, le peuple, la ville, 
les champs, les eaux, les dieux termes, les objets 
mobiliers; toutes les choses qui appartiennent aux dieux 
et aux hommes, nous les remettons au pouvoir du peuple 
romain. » Par cet acte, le peuple romain devient proprié- 
taire de tout co que possédaient les vaiiLÇM^, \sifejai& ^^ 

SEJONOBOS. I. "^ 
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leurs personnes. Quelquefois il vend les habitants. Paul 
Emile fit vendre ainsi 150000 Épirotes qui s'étaient 
donnés à lui. D'ordinaire Rome rend aux* vaincus leur 
liberté. Mais leur territoire reste domaine du peuple 
romain* On en fait 3 parts inégales : 

10 On rend aux habitants une partie de leurs terres, 
mais à condition de payer une redevance en argent ou en 
grains, et Rome se réserve le droit de les leur reprendre 
à son gré; 

2^ On afferme des champs et des pâturages à des entre- 
preneurs ; 

3® On laisse des terres en friche abandonnées au pre- 
mier occupant, tout citoyen peut s'y établir et les cultiver. 

liol a^nratres. — Les lois agraires qui ont tant agité* 
Rome portaient sur ce domaine public. Aucun Romair 
n'avait songé à dépouiller les propriétaires y car les bornes 
même des domaines étaient des dieux (les dieux termes) y 
la religion défendait de les arracher. Par les lois agraires 
le peuple reprenait seulement des terres du domaine pu- 
blic qu'il distribuait en propriété à des citoyens. Légale- 
ment le peuple en avait le droit, puisque tout le domaine 
lui appartenait. Mais pendant des siècles on avait laissé 
jouir de ces terres des sujets ou des citoyens. Ils avaient 
fini par les regarder comme leur propriété, il les léguaient» 
les vendaient, les achetaient. Les leur retirer, c'était ruiner 
brusquement une foule de gens. En Italie surtout on dé- 
pouilla parfois tout le peuple d'une ville. Ainsi Auguste 
enleva tout le territoire de Mantoue à ses habitants ; Vir- 
gile était parmi les victimes, il obtint, grâce à ses vers, 
qu'on lui rendît son domaine; mais les autres propriétaires 
qui n'étaient pas poètes restèrent dépouillés. Ces terres 
ainsi reprises étaient distribuées quelquefois à des ci- 
toyens pauvres de Rome, le plus souvent à d'anciens 
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soldats. Sylla donna des terres à 120 000 vétérans aux 
dépens des habitants de TÉtrurie. 

Les lois agraires étaient une menace pour tous les su- 
jets de Rome et ce fut un des bienfaits des empereurs de 
les avoir rendues impossibles. 

QUESTIONS COUPLéMENTAlBES 

Les réformes de V armée romaine. 
Légende des guerres du Lalium, 
Guerres contre Mithridate, 
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Mommsen, Histoire romaine. — Marquardt et Mommsen, Manuel des 
antiquités romaines. — Willems, Le Droit public romain. — 
Michelet, Histoire romaine. — Wallon, Histoire de Vesclavage. — 
Bouché-Leclercq, Manuel des institutions romaines. — Guiraud^ 
Lectures historiques {Romains). 

LES PROVINCIAUX 

lies proTlnees. — Les habitants des pays conquis ne 
devenaient pas citoyens de Rome, ils restaient étrangers 
{pérégrins)^ étrangers mais sujets du peuple romain. Ils 
devaient lui payer des redevances, la dîme de leurs ré- 
coltes, un tribut en argent, une taxe de tant par tête. Us 
devaient obéir à tous ses ordres. Mais comme le peuple 
ne pouvait pas gouverner lui-môme, il envoyait un magis- 
trat avec la mission de gouverner à sa place. Le pays 
soumis à un gouverneur s'appelait province (ce qui signifie 
mission^)» Il y avait à la fin de la République (en 46) 
17 provinces: 10 en Europe, 5 en Asie, 2 en Afrique, la 

«. De môme en français, départcrMfU signifie Tonclioiif. 
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plupart très grandes. Ainsi le territoire entier delà Gaule 
ne formait que 4 provinces, l'Espagne 2. Les provinces, 
dit Cicéron, sont les domaines du peuple romain. S'il a 
soumis tous ces peuples c'est pour son avantage, non 
pour le leur; il ne cherche pas à les administrer, il ne 
tient qu'à les exploiter. 

Les proconsuls. — Pour gouverner une province le 
peuple prend toujours un magistrat, consul ou préteur, 
qui vient de sortir de charge, et auquel il prolonge son 
pouvoir. Ce personnage n'est plus consul, il devient pro- 
consul^ (à la place d'un consul). Le proconsul a, comme 
le consul, le pouvoir absolu, et il peut l'exercer à sa 
guise, car dans sa province il est seul*; là, pas d'autres ma- 
gistrats pour lui disputer le pouvoir, pas de tribuns de la 
plèbe pour l'arrêter, pas de sénat pour le surveiller. Seu! 
il commande les troupes, les mène combattre, les cantonne 
où il veut. H siège dans son tribunal (prétoire) ^ condam- 
nant àTamende, à la prison, à la mort. Il rend des ordon- 
nances qui ont force de loi. Il est à lui seul l'autorité sou- 
veraine, car il incarne en sa personne le peuple romain, 

Tjrannle et déprédations des proeonsnls. — Ce gou- 
verneur, à qui personne ne résistait, était un vrai despote. 
Il faisait arrêter, mettre en prison, battre de verges, exécu- 
ter les hommes qui lui déplaisaient. Voici entre mille un 
do ces caprices de gouverneur, tel que le raconte un ora- 
teur romain : « Dernièrement le consul vient à Teanum, 
sa femme prend fantaisie de se baigner dans les bains des 
hommes. On fait sortir les gens qui se baignaient. La 
femme du consul se plaint qu'on n'ait pas été assez em- 

1 . Dans les provinces les plus petites, on envoie uu propréteur. 

2. Dans les provinces d'Orient, Rome laissait subsister quelques 
petits rois (comme le roi Hérode en Judéc)^ mais ces rois payaient le 
tribut et obéissaient au gouverneur 
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presse et que les bains ne soient pas bien préparés. Le 
consul fait dresser un poteau sur ia place publique, on y 
amène Thomme le plus distingué de la ville^ on lui arrache 
ses vêtements et il est battu de verges. » 

Le proconsul tire de sa province autant d'argent qu'il 
peut; lui aussi la regarde comme son domaine. Les 
moyens ne lui manquent pas pour l'exploiter. Il pille les 
trésors des villes, enlève les statues et les bijoux disposés 
dans les temples, lève sur les riches habitants des réqui- 
sitions en argent ou en blé. Gomme il peut loger ses 
troupes où il veut, les villes lui donnent de l'argent pour 
être exemptes de recevoir son armée. Gomme il peut 
condamner à mort qui bon lui semble, les particuliers lui 
donnent de l'argent pour être à l'abri. S'il demande un 
objet d'art ou même une somme d'argent, qui osera la lui 
refuser? Les gens de son escorte suivent son exemple, ils 
pillent sous son nom, et même sous sa protection. Le gou- 
verneur se hâte d'amasser, il faut qu'il ait fait sa fortune 
en un an. Après quoi il retourne à Rome, un autre vient 
qui recommence. U y a bien une loi qui défend à tout 
gouverneur d'accepter un cadeau, et un tribunal exprès 
(depuis 149), pour le crime de concussions. Mais ce tri- 
bunal est composé de nobles et de chevaliers romains qui 
ne tiennent pas à condamner leur compatriote, et le prin- 
cipal résultat de ce système est, suivant la remarque de 
Gicéron, d'obliger le gouverneur à prendre encore plus 
d'argent dans sa province afin de pouvoir acheter les jurés 
du tribunal. 

n ne faut donc pas s'étonner que proconsul soit devenu 
synonyme de despote. De ces brigands attitrés le plus 
connu est Verres, propréteur de Sicile, parce que Gicéron, 
par des motifs politiques, a prononcé contre lui sept dis- 
cours qui l'ont rendu fameux. Mais il est probable que 
beaucoup d'autres en ont fait autant que lui. 
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liCs pnbltealiui. — Le peuple romain avait dans chaque 
province des revenus importants, les douanes, les mines, 
les impôts, les terres à blé, les pâturages. H les affermait 
à des compagnies d'entrepreneurs qu'on appelait publi 
cains. Gomme les fermiers généraux de Tancienne France, 
les publicains achetaient à TÉtat le droit de faire rentrer 
l'impôt à sa place. Les provinciaux devaient donc leur 
obéir comme à des délégués du peuple romain. Dans 
chaque province il y avait ainsi plusieurs compagnies de 
publicains, chacune avec un personnel nombreux de 
greffiers et de percepteurs. Ces gens se conduisaient en 
maîtres, se faisaient payer plus que leur dû, réduisaient 
les débiteurs à la mis'ère, quelquefois les vendaient comme 
esclaves; en Asie, ils enlevaient même les habitants sans 
aucun prétexte. Quand Marins demanda au roi de Bithynie 
de lui fournir des soldats, le roi répondit que, grâce aux 
publicains, il ne lui restait plus pour sujets que des 
femmes, des enfants et des vieillards. Les Romains con- 
naissaient bien ces excès. Gicéron écrit à son frère, alors 
gouverneur : « Si tu trouves le moyen de satisfaire les 
publicains sans laisser détruire les provinciaux, c'est que 
tu as l'habileté d'un dieu. » Mais les publicains étaient 
juges dans les tribunaux et les proconsuls eux-mêmes leur 
obéissaient. Le proconsul d'Asie, Scaurus, homme d'une 
probité rigide, voulut les empêcher de piller sa province ; 
de retour à Rome ils le firent accuser et condamner. 

Les publicains poussèrent à bout même les habitants 
paisibles et soumis de l'Orient: en une seule nuit, sur 
Tordre de Mithridate, ils égorgèrent cent mille Romains. 
Un siècle plus tard, au temps du Christ, le mot de publi- 
caiu était encore synonyme de voleur. 

!<€• banquiers. — Les Romains avaient entassé chez 
eux l'argent des pays conquis. Aussi l'argent était-it très 
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abondant à Rome et très rare dans les provinces. A Rome 
on trouvait à emprunter à 4 ou 5 pour 100 ; dans les pro- 
vinces on ne trouvait pas au-dessous de 12 pour 100. Les 
banquiers romains empruntaient de l'argent à Rome et le 
prêtaient en province, surtout à des rois ou à des villes. 
Quand les peuples épuisés ne pouvaient plus rembourser 
le capital et les intérêts, les banquiers imitaient les pro- 
cédés des publicains. En 84 les villes d'Asie empruntèrent 
pour payer une énorme contribution de guerre; quatorze 
ans après seulement (70) les intérêts avaient fait monter la 
dette au sextuple. Les banquiers obligèrent les villes à 
vendre jusqu'à leurs objets d'art ; on vit des parents ven- 
dre leurs fiils et leurs filles. Quelques années plus tard, 
un des Romains les plus estimés de son temps, Brutus, 
le Stoïcien, prêtait à la ville de Salamine en Chypre, de 
l'argent à 48 pour 100 d'intérêt (4 pour 100 par mois). 
Son homme d'affaires Scaptius vint réclamer la somme 
avec les intérêts ; la ville ne pouvait payer : Scaptius alla 
trouver le proconsul Appius, se fit donner un escadron de 
cavalerie et vint à Salamine bloquer le sénat de la ville 
dans la salle des séances; cinq sénateurs moururent de 
faim. 

Impuissanee des provinciaux. — Contre tOUS ces tyrans 
les provinciaux restaient sans défense. Le proconsul soute- 
nait les publicains. Et le proconsul avait derrière lui 
l'armée et le peuple romains. On admettait bien qu'un 
citoyen romain accusât les déprédateurs des provinces. 
Mais un gouverneur était inviolable, on ne pouvait l'ac- 
cuser qu'une fois sorti de charge; en attendant, il ne res- 
tait qu'à le regarder piller. Si, à son retour à Rome, on l'ac- 
cusait, il comparaissait devant un tribunal de nobles et de 
publicains plus intéressés à le soutenir qu'à donner raison 
aux provinciaux. Si par hasard le tribunal le condamnait, 
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il en était quitte pour Tezil, et s'en allait dans une ville 
d'Italie jouir de son pillage. Ce châtiment ne réparait rien 
et n'était même pas une vengeance. Aussi les provinciaux 
préféraient-ils apaiser leur gouverneur par leur soumission. 
Ils le traitaient comme un roi, le flattaient, lui envoyaient 
des présents, lui élevaient des statues. Souvent même, en 
Asie, ils lui dressaient des autels^, lui bâtissaient des 
temples et l'adoraient comme un Dieu. 



LES ESCLAVES 

La Tente des esclaves. — Tous les prisonniers de 
guerre, tous les habitants d'une ville prise appartiennent 
au vainqueur. S'il ne les tue pas, il en fait des esclaves. 
Tel est le droit antique. Les Romains l'exercent dans 
toute sa rigueur. Les captifs sont traités comme une partie 
du butin; on les vend à des marchands cC esclaves qui 
suivent l'armée, ou, si on les amène à Rome, c'est pour les 
mettre aux enchères'. Après chaque guerre, on vend ainsi 
comme esclaves des milliers de captifs, hommes et femmes. 
Les enfants qui naîtront des femmes esclaves seront 
esclaves comme leur mère. Ainsi ce sont les peuples vaincus 
qui recrutent l'esclavage romain. 

Condition de l'esclave. — L'esclave appartient à un 
maître; aussi est-il regardé, non comme une personne, 
mais comme un objet de propriété. Il n'a donc aucun droit ^ 
il ne peut être citoyen ni propriétaire, il ne peut être mari 

1. Gicéron parle des temples que lui avaient élevés les habitants de 
la CiliciC; dont il était gouverneur. 

2. Il Y a dans toute ville importante un marché aux esclaves, comme 
un marché aux bœufs et aux chevaux. L'esclave à vendre est exposé 
9ur une estrade, portant au cou une étiquette qui indique son pays, son 
âge, ses qualités et ses défauts. 
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ni père, a Des noces d'esclaves I dit un personnage d'une 
comédie romaine ^^ un esclave prendre femme! c'est con- 
traire à la coutume de tous les peuples. » Le maître a 
tous les droits sur son esclave; il l'envoie où il lui plaît, le 
fait travailler comme il l'entend, même au-dessus de ses 
forces, le nourrit mal, le bat, le torture, le met à mort sans 
que personne lui en demande compte. L'esclave doit se 
soumettre à tous les caprices du maître, les Romains 
disent même qu'il n'a pas de conscience, son seul devoir 
est d'obéir aveuglément. S'il résiste, s'il s'enfuit, l'État 
prête secours au maître pour le dompter ou le rattraper; 
et l'homme qui donne asile à un esclave fugitif se rend 
coupable de vol comme s'il avait pris le bœuf ou le che- 
val d'autrui. 

iVombre des esclaves. — Les esclaves sont beaucoup 
plus nombreux que les hommes libres. Les citoyens riches 
en possèdent de 10 à 20000; quelques-uns en ont assez 
pour lever une armée. On cite un ancien esclave, Gœci- 
îius Isidorus, qui en avait plus de 4000. Horace, qui 
a sept esclaves, parle de sa modeste fortune. N'avoir que 
trois esclaves est à Rome une marque de pauvreté. 

Les esclaves de ville. — Les seigneurs romains, comme 
les Orientaux de nos jours, aimaient à s'entourer d'une 
foule de serviteurs. Dans une grande maison romaine 
vivent des centaines d'esclaves divisés en plusieurs ser- 
vices. Il y a les esclaves préposés au mobilier, à l'argen- 
terie, aux objets d'art, — les esclaves de la garde-robe, — 
les valets et les femmes de chambre, — la troupe des cui- 
sines, — les baigneurs, — le maître d'hôtel et ses aides, 
^ les esclaves de l'escorte qui accompagnent le maître et 
la maîtresse dans les rues, " — les porteurs de litière, — 

1. Dans la Casina de Plaute. 
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les cochers et palefreniers, — les secrétaires, les lecteurs, 
les copistes, les médecins, les précepteurs, — les acteurs^ 
les musiciens, les artisans de tout genre, car dans toute • 
grande maison on fait le grain, on file la laine, on tisse les 
vêtements. D'autres, enfermés dans des ateliers, fabriquent 
des objets que le maître fait vendre à son profit. D'autres 
sont loués au dehors comme maçons, comme marins; 
Crassus avait 500 esclaves architectes. C'est là ce qu'on 
appelle les esclaves de ville. 

I<cs esclaves de campagne. — Tout grand domaine est 
cultivé par une bande d'esclaves. Ce sont les laboureurs, 
les bergers, les vignerons, les jardiniers, les pêcheurs, 
enrégimentés par escouades de 10 hommes. Un intendant, 
esclave lui-même, les surveille. Le propriétaire met son 
orgueil à tout produire sur ses terres : « Il n'achète rien, 
tout ce qu'il consonjme naît chez lui », voilà le compliment 
qu'on fait aux riches. Il y entretient donc en grand nombre 
des esclaves de campagne^, comme on les appelle. Un 
domaine romain ressemble fort à un village, il s'appelle 
villa. Le nom s'est conservé : ce que nous appelons ville 
depuis le moyen âge, c'est justement l'ancien domaine 
romain agrandi. 

Traitement des esclaves. — La façon de traiter les 
esclaves dépend entièrement du caractère du maître. On 
peut citer des maîtres éclairés et humains, Gicéron, Se- 
nèque, Pline, qui nourrissent bien leurs esclaves, causent 
avec eux, parfois les font asseoir à leur table, qui leur 
laissent une famille et une petite fortune (le pécule)^ On 
cite au contraire des maîtres qui traitent leurs esclaves 
comme des animaux, les punissent cruellement, même les 

1. D'ordinaire les esclaves de rebut, ceux qui avaient déplu au maître; 
car c*est un châl iment pour un esclave d'ôtre envoyé à la campagne. 
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font périr par caprice. Les exemples n'en manquent pas. 
Védius PoUion, affranchi d'Auguste, nourissait des mu- 
rènes dans son vivier : quand un de ses esclaves brisait 
par mégarde un vase, il le faisait jeter dans le vivier 
pour servir de pâture à ses murènes. — Le philosophe 
Sénèque peint en ces termes les violences des maîtres : 
« Qu'un esclave tousse ou éternue pendant le repas, 
qu'il chasse les mouches avec négligence, qu'il laisse 
tomber une clef avec bruit, nous entrons dans une 
vraie rage. S'il répond un peu trop haut, si son visage 
exprime la mauvaise humeur, avons-nous raison de le faire 
fouetter? Souvent nous frappons trop fort et nous brisons 
un membre, nous cassons une dent. » Le philosophe 
Épictète, qui était esclave, avait eu ainsi la jambe cassée 
par son maître. — Les femmes n'étaient pas plus humaines. 
Voici comment Ovide fait l'éloge d'une dame : « Bien des 
fois on l'a coiffée devant moi, jamais elle n'a enfoncé son 
aiguille dans le bras de l'esclave qui la coiffait. » 

L'opinion publique ne condamnait pas ces cruautés. 
Juvénal représente une dame en colère contre un de ses 
esclaves : « Crucifie-le, dit-elle. — Par quel crime l'es- 
clave a-t-il mérité ce supplice? — Insensé! un esclave est- 
il donc un homme? Qu'ici n'ait rien fait, soit. Je le veux, 
je l'ordonne, ma volonté doit servir de raison. » La loi 
n'était pas plus douce que les mœurs. Encore au i*' siècle 
après J.-C, quand un maître était assassiné dans sa maison, 
tous ses esclaves étaient mis à mort. Quand on voulut 
abolir cette loi, ce fut un philosophe des plus estimés, 
Thraséas, qui prit la parole au sénat pour réclamer qu'on 
la conservât. 

ij'cryastiile. — Une prison souterraine éclairée par des 
fenêtres étroites, assez hautes pour qu'on n'y puisse at- 
teindre avec la main, voilà Vergastule. Les esclaves qui 
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ont dâpiu au maître y dcmeureiit pendant la nuit; ]e jour 
00 les envoie travailler attachés avec de lourdes chaînes de 
fer. Plusieurs ont la figure marquée au fer rouge. 

Le moulin. — Les auciens n'avaient p&s de moulins 

mécaniques, ils faisaient moudre le grain par des esclaves 
avec des moulins à bras. C'était le travail le plus dur, 
infligé d'ordinaire comme punition. Le moulin de l'anti- 
quité était comme un hagne. — « Là, dit Plante, pleurent 




Fis n — Intérieur 



les méchants esclaves qu'on nourrit avec la polenta', là 
retentissent le bruit des fouets et le cliquetis des chaînes. » 
Trois siècles après, au ii' siècle, le romancier Apulée dé- 
peint ainsi l'intérieur d'un moulin : « Dieux! quels pau- 
vres petits hommes I la peau livide, mouchetée de coups 
defouet,... ils n'ont que des lambeaux de tunique: mar- 



1. Bouillie de Tariae de mail, 
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qués au front, la tête rasée, les pieds pris dans un an- 
neau, le corps déformé par le feu, les paupières rongées 
par la fumée, tout saupoudrés de poussière de farine. » 

Caractère des esclaves. — Soumis à un travail écra- 
sant ou à une oisiveté forcée, toujours sous la menace du 
fouet ou des supplices, les esclaves devenaient, selon leur 
caractère, ou sombres et farouches, ou lâches et soumis, 
jes plus énergiques se suicidaient; les autres menaient 
ane vie toute machinale. « L'esclave, disait le vieux Caton, 
doit toujours travailler ou dormir. » La plupart perdaient 
tout sentiment d'honneur. Aussi disait-on action servile 
(c'est-à-dire d'esclave), pour dire une action basse. 

Les réwoltes. — Les esckves n'écrivaient pas, et nous 
ne savons pas par eux-mêmes ce qu'ils pensaient de leurs 
maîtres. Mais les maîtres eux-mêmes se sentaient entourés 
de haines. Pline le Jeune, apprenant qu'un propriétaire 
vient d'être assassiné au bain par ses esclaves, fait cette 
réflexion: « Voilà le péril qui nous menace tous.» «Plus de 
Romains, dit un autre écrivain, sont tombés victimes de 
la haine de leurs esclaves que de celle des tyrans. » 

A plusieurs reprises éclatèrent des révoltes d'esclaves 
(les guerres serviles); presque toujours dans la Sicile et 
l'Italie du Sud où les esclaves étaient armés pour garder les 
troupeaux. La plus célèbre fut conduite par Spartacus. Une 
bande de 70 gladiateurs^ échappés de Gapoue pilla un 
chariot chargé d'armes, et se mit à tenir la campagne. Les 
esclaves accouraient en foule se joindre à eux, la bande fut 
bientôt une armée. Les esclaves battirent successivement 
trois armées romaines envoyées contre eux. Leur chef, 
Spartacus, voulait traverser toute l'Italie pour retourner en 
Thrace, dans son pays (c'était* un prisonnier de guerre 

1. V. sur les gladiateurs le chapitre intitulé : le Haut Empire, 
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amené en Italie pour servir de gladiateur). Mais à la fin 
ses bandes, mal disciplinées, furent écrasées par Tarmée 
de Grassus. Les révoltés se firent tous tuer. Rome défendit 
aux esclaves de porter des armes; et on raconte qu'un 
berger fut mis à mort pour avoir tué un sanglier avec un 
épieu. 

Entrée dans la cité. — Bome traitait durement ses 
sujets et ses esclaves, mais elle ne les repoussait pas, 
comme faisaient les cités grecques. 

L'étranger pouvait devenir citoyen romain par la volonté 
du peuple romain, et le peuple accordait souvent cette 
faveur, quelquefois même il l'accordait à tout un peuple 
à la fois. U avait d'abord fait citoyens tous les Latins; 
en 89 ce fut le tour des Italiens; en 46 les gens de la 
Gaule Gisalpine entraient dans la cité. Tous les habitants 
de ritalie étaient devenus les égaux des Romains. 

L'esclave pouvait être affranchi par son maître, il 
devenait aussitôt citoyen. 

Voilà pourquoi le peuple romain, à mesure qu'il s'épui- 
sait, se renouvelait par des recrues de sujets et d'esclaves. 
Le nombre des citoyens augmentait à chaque recense- 
ment; il s'éleva de 250 000 à 700 000. La cité romaine, loin 
de se vider comme celle de Sparte, se remplissait peu à 
peu de tous les vaincus 

QUESTIONS COMPLÉMENTAIRES f 

L'escorte du proconsul. 
Les brigandages de Verres, 
Les formes de Vaffranchissemenl 
La guerre sociale. 
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Monirnsen^ Histoire romaine. — Michelet, Histoire romaine. — 
Boissier, La Religion romaine. — Duruy, Histoire des Romains. — 
Guiraud, Lectures historiques {Romains). — Guhl et Koner, T.a vie 
antique. — Plutarque, Vie de Caton. Vie de Litcullu^. 

Influence de la Grèce et de l'Orient. — La conquête 
fit voir de près aux Romains les Grecs et les Orientaux. 
Des milliers de ces étrangers amenés comme esclaves, ou 
venus pour faire fortune, s'établissent à Rome, comme 
médecins, comme professeurs, comme devins, comme 
acteurs. — Les généraux, les officiers et les soldats romains 
vivaient en pleine Asie. Ainsi les Romains connurent des 
coutumes et des croyances nouvelles et peu à peu les 
adoptèrent. Cette transformation commence avec la pre- 
mière guerre de Macédoine (200) ; elle se continue jusqu'à 
la fin de l'Empire romain. 



CHANGEMENTS DANS LA RELIGION 

liCs dienx grecs. — Les dieux romains ne ressem- 
blaient guère aux dieux grecs, pas même par leur nom. 
Cependant dans la plupart des divinités de Rome les Grecs 
reconnurent ou crurent reconnaître les leurs. Les dieux 
romains n'avaient eu jusque là ni forme précise ni histoire ; 
cela rendit la confusion plus facile. Tout dieu romain fut 
représenté sous la figure d'un dieu grec, on lui fit une 
histoire avec les aventures de ce dieu. 

Le Jupiter latin fut confondu avec le Zeus grec; — 
Junon avec Héra; — Minerve, la déesse de la mémoire 
avec Pallas, déesse de la sagesse; — Diane, la femelle de 
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Janus, devint Artëmis, la brillante chasseresse; — Hercule, 
le dieu de l'enceinte, fut assimilé à Héraclès^ le vainqueur 
des monstres. Ainsi la mythologie grecijue se glissa sous 
des noms latins et les dieux de Rome se trouvèrent 
transformes en dieux grecs. La fusion a été si complète 
que nous avons conservé l'habitude de désigner les dieux 
grecs par des noms latins ; nous appelons encore Artémis 
Diane, et Pallas, Minerve. 

Les Bacchanales. — Les Grecs avaient adopté une 
divinité orientale, Bacchus, le dieu des vendanges : les 
Romains commencèrent à l'adorer aussi. — Les adora- 
teurs de Bacchus célébraient son culte la nuit et en secret. 
On n'admettait aux mystères des Bacchanales que des 
initiés qui juraient de ne pas révéler ce qui se passait dans 
les mystères. Une femme osa pourtant dénoncer au sénat 
les Bacchanales qui se tenaient à Rome en 186. Le sénat 
fit une enquête, il découvrit 7000 personnes, hommes et 
femmes, qui avaient pris part aux mystères et les fit mettre 
à mort. 

liCs superstltUis de l'Orient. — Il y avait déjà en 220 
à Rome un temple du dieu égyptien Sérapis. Le sénat 
ordonna de le démolir. Aucun ouvrier n'osait y toucher, 
il fallut que le consul lui-même vînt frapper les portes à 
.coups de hache. — Quelques années après, en 204, pen- 
dant la guerre d'Hannibal, c'était le sénat lui-même qui en- 
voyait en Asie Mineure une ambassade chercher la déesse 
Cybèle. La Grande Mère^ comme on l'appelait, était repré- 
sentée par une pierre noire. Les envoyés du sénat la rap- 
portèrent en grande pompe et l'installèrent dans Rome. 
Ses prêtres l'avaient suivie, ils parcouraient les rues au 
bruit des fifres et des cymbales, vêtus à l'orientale, et 
mendiant de porte en porte. — Puis l'Italie se remplit de 
sorciers chaldéens. Les gens du peuple n'étaient pas 
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seuls à croire à ces devins. Quand les Cimbres menacè- 
rent Rome (104), une prophëtesse de Syrie, Martha, vint 
offrir au sénat de lui donner la victoire. Le sénat la 
repoussa, mais les dames romaines l'envoyèrent au camp, 
et le général en chef. Marins, la garda auprès de lui et 
la consulta jusqu'à la fin de la guerre. — Sylla, de même, 
avait vu en songe la déesse de Gappadoce et c'est sur 
son conseil qu'il se mit en route pour lltalie. 

lies sceptiques. — Il ne venait pas seulement à Rome 
des prêtres et des devins, il y vint des philosophes qui 
méprisaient l'ancienne religion. Le plus connu, Garnéade, 
ambassadeur des Athéniens, parlait à Rome en public ; 
les jeunes Romains accouraient en foule pour l'entendre. 
Le sénat lui ordonna de quitter la ville. Mais les 
philosophes continuèrent à enseigner dans les écoles de 
Rhodes et d'Athènes, et ce fut la mode d'y envoyer les 
jeunes Romains. Dès le in« siècle avant Jésus-Christ, un 
grec, Evhémère, avait écrit un livre poujr prouver qu'il 
n'y a pas de dieux; les dieux n'étaient, disait-il, que 
d'anciens hommes divinisés, Jupiter lui-même avait été 
un roi de Crète. Ce livre eut un grand succès; le poète 
Ennius le traduisit en latin. Les nobles de Rome s'habi- 
tuèrent ainsi à se moquer de leurs dieux; de la vieille 
religion ils ne conservèrent que les pratiques ^ La haute 
société romaine, pendant plus d'un siècle, fut à la fois 
superstitieuse et sceptique. 

CHANGEMENTS DANS LES MŒURS 

I<es vieilles mœurs. — Les anciens Romains avaient 
été longtemps des campagnards laborieux et rudes, occu- 

1. « Il faut, dit Gicêron, conserver les auspices pour ne pas cho- 
quer les opinions du peuple. > 

SEIONOBOS. I. V^ 
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pés à cultiver leurs champs, à combattre, à accomplir les 
pratiques de leur religion. Leur idéal était Thomme 
grave. — Gincinnatus, disait-on, poussait lui-même sa 
charrue quand les députés vinrent de la part du sénat lui 
offrir la dictature. — Fabricius n'avait en fait de vais- 
selle qu'une coupe et une salière d'argent. — Curius 
Dentatus, le vainqueur des Samnites, était assis sur un 
banc et mangeait des légumes dans une écuelle de bois 
quand les envoyés des Samnites se présentèrent pour 
lui offrir de Targent. « Allez dire aux Samnites, répon- 
dit-il, que Curius aime mieux commander à ceux qui ont 
deTor que d'en avoir lui-même. » — Voilà quelques-unes 
des anecdotes qu'on racontait sur les généraux des vieux 
temps. Vraies ou fausses, ces légendes montrent l'idée 
qu'on se faisait plus tard à Rome des anciens Romains. 

Caton l'Ancien. — Â l'époque où les mœurs changèrent, 
un homme se rendit célèbre par son attachement à la 
« coutume des ancêtres ». Ce fut Caton. Il était né en 232 
dans la petite ville de Tusculum et avait passé sa jeunesse 
à labourer. Entré dans l'armée à dix-sept ans suivant 
l'usage, il fit toutes les campagnes contre Hannibal. Il 
n'était pas noble, mais il se rendit populaire par sa force, 
sa droiture, son austérité. Élu successivement questeur, 
édile, préteur, consul, censeur, il parcourut toute la 
carrière des honneurs. Partout il se montra, comme les 
vieux Romains, rude, dur et honnête. — Questeur, il fit 
des remontrances à son consul sur ses dépenses ; le consul, 
qui était Scipion, lui répondit: « Je n'ai pas besoin d'un, 
questeur si exact. » — Préteur en Sardaigne, il refusa l'ar- 
gent que la province voulait lui donner pour frais de re- 
présentation. — Consul, il parla avec vigueur pour la loi 
Oppia qui défendait aux dames romaines de porter des 
parures coûteuses; les dames l'emportèrent, la loi fut abro- 
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géc. — Envoyé pour commander l'armée d'Espagne, Caton 
prit 400 villes, et rapporta de grosses sommes qu'il versa 
au trésor ; au moment de s'embarquer il vendit son 
cheval afin d'épargner les frais de transport. — Censeur, 
il raya de la liste du sénat plusieurs grands personnages 
à cause de leur luxé; il afferma les impôts très haut et 
taxa à dix fois leur valeur les parures de femmes, les bijoux, 
les voitures. Après avoir obtenu les honneurs du triomphe, 
il repartit dans l'armée de Macédoine comme simple 
officier. 

Toute sa vie il s'acharna après les nobles à la nouvelle 
mode, prodigues et élégants. Il « aboya » surtout contre 
les Scipions, les accusant d'avoir détourné de l'argent. A 
son tour il fut accusé 44 fois, mais toujours acquitté. Sur 
son domaine il labourait avec ses esclaves, mangeait avec 
eux, et, quand il les trouvait en faute, leur donnait les 
verges de sa main. Dans son Traité d'agriculture, écrit pour 
son fils, il a consigné toutes les vieilles recettes des 
paysans romains II regardait comme un devoir de s'en- 
richir. « Une veuve, disait-il, peut amoindrir sa fortune, 
mais un homme doit l'augmenter. Celui-là est digne de re- 
nom et inspiré des dieux, dont le livre de comptes après 
sa mort témoigne qu'il a gagné plus qu'il n'a hérité. » 
Trouvant que l'agriculture ne rapportait pas assez, il se 
mit à prêter son argent pour équiper des navires de com- 
merce ; il prenait cinquante associés et tous ensemble équi- 
paient cinquante navires, afin que chacun partageât les 
risques et les bénéfices. Bon laboureur, bon soldat, 
ennemi du luxe, âpre au gain, Caton fut le type du Romain 
de vieille roche. 

Le« mœar« nonvelles. — Beaucoup de Romains, au 
contraire, surtout des nobles, admiraient et imitaient les 
étrangers. A leur tête étaient les généraux qui avaient vu 



276 TRAMSFORHÂTïON DES MŒURS A ROME. 

de près la &rèce et TOrient, Scipion, vainqueur du roi de 
Syrie, Flamninius et Paul Emile, vainqueurs des rois de 
Macédoine, plus tard LucuUus vainqueur du roi d'Arménie. 
Ils s'étaient dégoûtés de la vie pénible et grossière que 
menaient leurs ancêtres, et adoptaient une vie plus 
luxueuse et plus douce. Peu à peu tous les nobles, tous 
les riches les imitèrent; et 150 ans plus tard il n'y eut 
plus en Italie que des grands seigneurs vivant à l'orientale 
ou à la grecque. 

Le luxe oriental. — En Orient, les Romains trouvaient 
pour modèles des rois héritiers d'Alexandre, possesseurs 
d'énormes trésors ; car tout l'argent qui ne servait pas à 
payer les mercenaires de leur armée était englouti par la 
cour. Ces rois orientaux mettaient leur vanité à étaler des 
étoffes éclatantes, des pierres précieuses, des meubles 
d'argent, de la vaisselle d'or, à s'entourer d'une multitude 
de serviteurs inutiles, à jeter de l'argent au peuple 
assemblé pour les admirera Ils aimaient les choses coû- 
teuses et rares plutôt que les choses belles ou commodes. 

Les Romains, très vaniteux et médiocrement artistes, 
prirent goût à ce genre de luxe. Eux aussi eurent peu 
de souci de la beauté ou du confortable et ne connurent 
guère que le faste. Ils se firent construire des maisons avec 
d'immenses jardins peuplés de statues, des villas somp- 
tueuses qui s'avançaient dans la mer, au milieu de vastes 
jardins. Ils s'entourèrent de troupes d'esclaves. Eux et 
leurs femmes, ils remplacèrent leurs vêtements de laine 
par des étoffes de gaze, de soie et d'or. Dans leurs banquets 
ils étalèrent les tapis brodés, les couvertures de pourpre, 
la vaisselle d'or et d'argent (Sylla avait 150 plats d'argent; 
l'argenterie deMarcus Drusus pesait 10 000 livres). Tandis 

1. Ce goût orientai pour la magmûcence inutile se retrouve dans les 
contes des Mille et une Nuits, 
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qne les gens du peuple continu&ient à manger assis siiiTant 
l'usage ancien des peuples italiiiues (voir fig. 78), les 
riches adoptèrent l'usage oriental de manger couchés sur 




des lits. En ffldme temps s'introduisait la cuisine recher- 
chée et coûteuse de l'Orient, les poissons exotiques, les 
cervelles de paons, les langues d'oiseaux. 

Dès le 11' siècle, la prodigalité était telle qu'un consul 
mort en 152 pouvait dire dans son testament : « Gomme 
les vrais honneurs ne consistent point dans un vain faste 
mus dans le souvenir des mérites du défunt et de ses 
aïeux, j'ordonne à mes enfants de ne pas dépenser à mes 
funérailles au delà d'un million d'as (285 000 fr.) » 

L'hnauuilté cree^ae. — En Grèce les Romains virent 
les monuments, les statues, les tableaux qui depuis des 
Biècles s'entassaient dans les villes, ils connurent des 
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lettrés et des philosophes. Quelqpies-uiis prirent goût aux 
belles choses et à la vie de l'esprit. Les Scipions s'entou- 
rèrent de Grecs instruits. Paul Emile ne demanda de tout 
le butin apporté par son armée de Macédoine que la 
bibliothèque du roi Persée ; il fit élever ses enfants par 
des précepteurs grecs. Ce fut alors la mode à Rome de 
parler et môme d'écrire en grec*. Les nobles voulurent 
paraître connaisseurs en peinture et en sculpture, ils 
firent venir par milliers des statues, les fameux « bronzes 
de Corinthe, » et les entassèrent dans leurs maisons. 
Verres possédait ainsi toute une galerie d'objets d'art 
qu'il avait pillés en Sicile. Peu à peu les Romains prirent 
un vernis d'art et de littérature grecs. Cette culture nou- 
velle fut appelée Vhumanité, et on l'opposa à la rusticité 
des vieux campagnards romains*. Elle no fut d'ailleurs 
guère qu'un vernis. Les Romains comprenaient mal qu'on 
recherchât la beauté ou la vérité pour elles-mêmes; l'art 
et la science restèrent toujours pour eux des objets de 
luxe et de parade. Encore au temps de Cicéron on ne 
regardait comme vraiment occupés que le soldat, le 
cultivateur, le politique, l'homme d'affaires, ou l'avocat. 
Écrire, composer, faire de la science, de la philosophie 
ou de la critique, tout cela s'appelait être de loisir. Les 
artistes et les savants ne furent jamais regardés à Rome 
comme les égaux d'un riche commerçant. Un écrivain grec, 
Lucien, disait : « Quant tu serais un Phidias, quand tu 
ferais mille chefs-d'œuvre, personne ne désirera te res- 
sembler, car si habile que tu sois, tu passeras toujours 
pour un artisan^ un homme qui vit du travail de ses 

mains. » 

« 

1. Aussi le vieux Gaton avait-il horreur des Grecs : • Je dirai, écrit-il 
à son fils, ce que j'ai observé à Athènes. Cette race est la plus per- 
verse et la plus intraitable, et écoute-moi comme un oracle : toutes les 
fois que cette nation nous apportera ses arts, elle corrompra tout. » 
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Iia«allas. — LucuUus, le type du Romain nouveau, 
était né en 115 d'une famille noble et très riche; aussi 
entra-t-il sans peine dans la carrière des honneurs. Dès 
ses premières campagnes, il se fit remarquer par sa douceur 
pour les vaincus. Devenu consul, il fut mis à la tête do 
l'armée contre Mithridate. Il trouva les habitants de 
TAsie exaspérés par le brigandage et les cruautés des 
publicains, et s'appliqua à arrêter ces excès; il empêcha 
aussi ses soldats de piller les villes prises. Par là il 
s'attira l'affection inutile des Asiatiques et la haine dan- 
gereuse des publicains et des soldats. On intrigua pour le 
faire rappeler; il avait alors battu Mithridate et le pour- 
suivait chez son allié le roi d'Arménie; il venait, avec une 
petite armée de 20 000 hommes, de mettre en déroute une 
foule immense de Barbares. Son commandement lui fut 
repris et donné au favori des publicains. Pompée. 

LucuUus se retira alors pour jouir des richesses qu'il 
avait amassées en Asie. Il avait dans les faubourgs de 
Rome des jardins célèbres, à Naples une villa construite 
en partie dans la mer, à Tusculum un palais d'été avec 
tout un musé d'objets d*art. Il passait la bonne saison à 
Tusculum, entouré de ses amis, de savants et d'hommes 
de lettres, lisant les auteurs grecs, causant littérature et 
philosophie. On racontait sur son luxe plusieurs anecdotes. • 
Un jour, étant seul à dîner, il trouve sa table plus simple 
qu'à l'ordinaire, et fait des reproches au cuisinier qui 
s'excuse en disant qu'il n'y a point de convives : « Ne 
savais-tu pas, lui répond le maître, que Lucullus dînait 
aujourd'hui chez Lucullus ?» — Un autre jour il invite à 
dîner Gésar et Gicéron qui acceptent à condition qu'il ne 
fera rien changer à son ordinaire. Lucullus dit seulement 
à un esclave de faire préparer le dîner dans la salle 
d'Apollon. On sert un repas luxueux, les convives s'éton- 
nent. Lucullus répond qu'il n'a oas donné d'ordre, aue 
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la dépense de ses dinars est réglée par la salle où il les 
donne : ceux de la salle d'Apollon ne devaient pas coûter 
moins de 50 000 francs. — Un préteur qui faisait donner 
en grand spectacle fait demander à Lucullus s'il peut lui 
prêter cent robes de pourpre. On lui répond d'en envoyer 
prendre deux cents. 

Lucullus est resté à Rome le représentant des mœurs 
nouvelles comme Gaton celm des vieilles mœurs. Pour 
les anciens c'est Gaton qui est le Romain vertueux, Lucullus 
le Romain dégénéré. Lucullus s'écartait en effet de la 
coutume des ancêtres; aussi avait-il l'esprit plus large, 
plus élevé, plus délicat, et plus d'humanité envers les 
esclaves et les sujets. 

li'édvcation nonvelle. — Au temps OÙ Polybe vivait à 
Rome (avant 150), les vieux Romains faisaient tout an plus 
apprendre à lire à leurs enfants. Les Romains nouveaux 
donnèrent aux leurs des pédagogues grecs. Des Grecs 
ouvrirent à Rome des écoles de poésie, de rhétorique 
et de musique. Les grandes familles se partagèrent entre 
le vieux et le nouveau système. Mais il resta toujours un 
préjugé contre la musique et la danse ; on les regardait 
comme des arts d'histrions, inconvenants pour un homme 
bien né. Sâpion Êmilien, le protecteur des Grecs, parle 
avec indignation d'une école de danse que fréquentaient 
des enfants et des jeunes filles de naissance libre : « Quand 
on me l'a raconté, je ne pouvais m'imaginer que des nobles 
fissent apprendre de pareilles choses à leurs enfants. 
Mais quand on m'a mené à l'école de danse, j'y ai vu plus 
de 500 garçons et filles et dans le nombre un enfant noble 
de douze ans, un fils de candidat, qui dansait au son des 
crotales. » Salluste, parlant d'une dame romaine peu 
estimée, dit : a Elle jouait de la lyre et elle dansait mieux 
qu'il ne convient à une honnête femme. » 
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— Les dames ro- 
maines se laissèrent vile gagner anx religions et au loxe 
de l'Orient. Elles allèrent en foule aux Bacchanales et aux 
mystères d'Isis. On fit des lois ^ pour leur défendre les 
riches Tètements, les Toitures, les bijoux ; il &llut abroger 
ces lois et laisser les femmes suivre l'exemple des hommes. 
Les dames nobles cessèrent de travailler et de se tenir 
dans leurs maisons; elles sortirent en grand équipage, 
fréquentèrent le théâtre, le cirque, les bains, les lieux de 
réunion. Étant désœuvrées et très ignorantes, elles se 
corrompirent vite. Dans la noblesse, les femmes honorables 
devinrent l'exception. La vieille discipline de la famille 
tomba. La loi romaine faisait du mari le maître de sa 
femme ; on inventa une nouvelle espèce de mariage qui 
laissait la femme sous l'autorité du père et ne donnait 
aucun pouvoir au mari. Pour rendre leur fille encore plus 
indépendante, les parents lui donnaient une dot. 

lie «ivoree. — Autrefois le mari seul avait le droit de 
répiuiier sa femme; et l'usage était de n'user de ce droit 
que dans les cas très graves. La femme acquit le droit de 
quitter son mari. Il devenait dès lors très facile de rompre 
un mariage. On n'avait besoin ni d*un jugement ni même 
d'un motif. Il suffisait à l'époux mécontent, que ce fût la 
femme ou le mari, de dire à l'autre : « Prends ce qui 
t'appartient, rends-moi ce qui m'appartient. » Après le 
divorce tous deux, même la femme, pouvaient se remarier 

aussitôt. 

On en vint, dans la haute société, à regarder le mariage 
comme une union passagère. Sylla eut cinq femmes, 
César quatre. Pompée cinq, Antoine quatre. La fille de 
Gicéron eut trois maris. Hortensius divorça pour donner 
sa femme à un ami. « Il y a des dames nobles, dit Sénèque, 

t. Les lois iomptuaireSt c'est-à-dire qui règlent la dépense. 
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qui comptent les années, non par les consuls, mais par 
leurs maris; elles divorcent pour se marier, elles se 
marient pour divorcer. 3> 

Mais cette corruption n'atteignait guère que les nobles 
de Rome et les parvenus. Dans les familles de l'Italie et 
des provinces se conservèrent pendant des siècles encore 
les mœurs sévères de l'ancien temps. Seulement la disci- 
pline de la famille s'adoucissait peu à peu, et lentement 
la femme s'affranchissait du despotisme du mari. 

I 

QUESTIONS COMPLEMENTAIRES. 

Les Scipioni» et leur entourage. 
Les religions égyptiennes à Rome, 
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Mommsen. Histoire romaine, — Michelet. Histoire romaine, 
Duruy. Histoire des Romains. — Boissier. Cicéron et ses amis. 
Taine. Essais de critique et d'histoire. 



CAUSES DE LA DECADENCE 

Destmetlon da peuple des eampagiies. — L'ancien 
peuple romain se composait de petits propriétaires qui 
cultivaient eux-mêmes leur champ. Ces paysans honnôtes 
et robustes formaient à la fois l'armée et l'assemblée 
romaines. Ils étaient nombreux encore en 221, pendant la 
deuxième guerre punique ; en 133 il n'en restait plus 
Beaucoup sans doute avaient péri dans les guerres loin- 
taines ; mais ils disparaissaient surtout parce qu'il leur 
était devenu impossible de subsister. — Us vivaient de la 
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culture du blé ; quand Rome reçut les grains de la Sicile 
et de TAfrique, le blé tomba à si bas prix que les labou 
reurs italiens ne purent plus tirer de leur récolte de quoi 
entretenir leur famille et supporter la charge du service 
militaire. Il leur fallait vendre leur champ; un voisin 
riche Tachetait. De plusieurs petits champs il faisait un 
grand domaine; il mettait la terre en prairies, et pour 
garder son bétail ou pour cultiver il envoyait des bergers 
et des laboureurs esclaves. Il n'y eut plus alors sur le sol 
de ritalie que quelques grands propriétaires et des trou- 
peaux d'esclaves. « Les grands domaines, disait Pline 
l'Ancien, ont perdu l'Italie. » 

Ce sont en effet les grands domaines qui ont fait dispa- 
raître des campagnes les paysans libres. L'ancien proprié- 
taire qui a vendu son champ ne peut même pas rester 
comme fermier, il faut qu'il cède la place aux esclaves ; le 
voilà donc errant et sans travail. « La plupart des chefs de 
famille, dit Varron dans son Traité d'agriculture, se sont 
glissés dans nos murs laissant la faux et la charrue ; ils 
aiment mieux battre des mains au cirque que de travailler 
dans leurs champs et leurs vignobles. » Un tribun de la 
plèbe, Tiberius Gracchus, s'écriait dans un mouvement 
d'indignation : « Les bêtes sauvages de l'Italie ont au 
moins leurs tanières, et les hommes qui versent leur sang 
pour l'Italie n'y ont que la lumière et l'air qu'ils respirent ; 
ils errent sans maison, sans demeure, avec leurs femmes 
et leurs enfants. Ils mentent, les généraux qui les exhortent 
à combattre pour leurs tombeaux et leurs temples. En 
est-il un seul qui ait encore l'autel sacré de sa maison et 
le tombeau de ses ancêtres? On les appelle les maîtres 
du monde et il n'ont pas à eux une motte de terre. » 

I<» plèbe urbaine. — Pendant que les campagnes se 
vidaient, la ville de Rome se remplissait d'une population 
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nouvelle. C'étaient les descendants des paysans mines 
que la misère avait chassés dans la villes ; c'étaient encore 
plus les affranchis et leurs enfants. H en venait de tous 
les coins du monde : Grecs, Syriens, Égyptiens, Asiati- 
ques, Africains, Espagnols, Gaulois, arrachés à leur pays, 
vendus comme esclaves, plus tard affranchis par leurs 
maîtres et devenus citoyens, s'entassaient dans la ville. 
C'était tout un peuple nouveau qui n'avait de romain que 
le nom. Un jour Scipion, le vainqueur de Carthage 
et de Numance, haranguant le peuple sur la place, est 
interrompu par les cris de la foule : « Silence ! faux fils 
de l'Italie, s'écrie-t-il. Vous avez beau faire ; ceux que j'ai 
amenés à Rome enchaînés ne me feront jamais peur, 
quand même ils soient déliés. » La populace se tut, mais 
ces a faux fils de l'Italie, » les fils des vaincus, avaient 
déjà pris la place des vieux Romains. 

Cette plèbe nouvelle ne pouvait se nourrir elle-même, 
l'État se chargea de lui donner à manger. On commença 
en 123 par fournira tous les citoyens du blé à moitié prix; 
on faisait venir ces grains de Sicile ou d'Afrique. Depuis 
l'an 63 on distribua le blé gratis et l'on donna aussi de 
l'huile. Il y avait des registres et une administration 
exprès pour les distributions, tout un service spécial 
d'approvisionnements, Vannone. En 46 César trouvait 
320000 citoyens inscrits pour ces distributions. 

liA eorroptlon électorale. — Cette populace misérable 
et oisive remplissait la place publique aux jours d'élec- 
tion, elle faisait les lois et les magistrats. Les candidats 
cherchaient à gagner ses faveurs. Ils donnaient des spec- 
tacles, des repas publics, ils faisaient des distributions 
de vivres. Même ils achetaient les suffrages. Cette vente 
se faisait en grand et en plein jour; l'argent était remis à 
des distributeurs qui le partageaient entre les électeiirs. 
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Un jour le sénat voulut défendre ce commerce. Quand le 
consul Pison vint proposer une loi pour interdire la vente 
des suffrages, les distributeurs soulevèrent une émeute et 
chassèrent le consul de la place publique. Au temps de 
Cicéron il était devenu impossible de se faire élire ma- 
gistrat sans d'énormes dépenses. 

Conraptlon dn «énat. — La misère corrompait la 
plèbe qui formait les assemblées; le luxe gâtait les 
hommes de vieille famille qui composaient le sénat. Les 
nobles regardaient TÉtat comme leur propriété, ils se 
partageaient entre eux les fonctions et intriguaient pour 
en écarter les autres citoyens. Quand Gicéron fut élu ma- 
gistrat, il était depuis trente ans le premier homme nou- 
veau qui fût parvenu à entrer dans la carrière des honneurs. 
— Habitués à exercer le pouvoir, quelques-uns se croyaient 
au-dessus des lois. Quand on accusa Scipion de conçus- 
sions, il ne daigna môme pas se justifier, voici ce qu'il 
vint dire à la tribune : « Romains, c'est à pareil jour que 
j'ai vaincu Hannibal et les Carthaginois; suivez-moi au 
Capitole pour rendre grâces aux dieux et les prier de 
vous donner toujours des chefs qui me ressemblent. » — 
La plupart des nobles, pour entretenir leur train de mai- 
son, avaient besoin de beaucoup d'argent. Beaucoup em- 
ployaient leur pouvoir à s'en procurer : les uns, envoyés 
comme gouverneurs, rançonnaient les sujets de Rome: 
d'autres se faisaient payer par des rois étrangers ou en- 
nemis pour leur accorder la paix, ou même pour laisser 
battre leur armée. C'est ainsi que Jugurtha, roi de 
Numidie, acheta un général romain. Cité à Rome pour se 
justifier d'un meurtre, il se tira d'affaire en achetant un 
tribun de la plèbe qui lui défendit de parler. On rappor- 
tait qu'en quittant Rome il avait dit : « ville à vendre, 
si ta trouvais seulement un acheteur ! » 
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GormptloB des années. — L'armée romaine se com- 
posait de petits propriétaires qui, la guerre finie, s'en 
retournaient cultiver leurs champs. En devenant soldats 
ils restaient citoyens et ne combattaient que pour la 
patrie. Marins commença à admettre dans les légions des 
citoyens indigents qui s'enrôlaient pour faire fortune. 
Bientôt toute l'armée fut pleine d'aventuriers qui partaient 
non pour faire leur service, mais pour s'enrichir en 
pillant les vaincus. 

Alors on fut soldat non plus par devoir, mais par profes- 
sion. Les soldats s'enrôlaient pour vingt ans ; leur temps 
fini, ils se rengageaient avec une solde plus forte et deve- 
naie^t vétérans. Ces gens-là ne connaissaient ni le sénat 
ni les lois ; ils n'obéissaient qu'à leur général. Pour se 
les attacher, le général leur distribuait l'argent pris aux 
vaincus. Pendant la guerre contre Mithridate, Sylla 
logeait ses soldats chez les riches habitants de l'Asie; ils 
y vivaient à discrétion, eux et leurs amis, recevant chacun 
16 drachmes (15 fr.) par jour. — Ces premiers généraux, 
Marins et Sylla, étaient encore des magistrats romains. Mais 
bientôt de riches particuliers, Pompée, Crassus, levèrent 
des soldats à leurs frais. Il y avait en 78, à la mort de Sylla, 
quatre armées, toutes levées et commandées par de simples 
citoyens. Dès lors il n'est plus question des légions de 
Rome, il ne reste plus que les légions de Pompée ou de 
César. 

LA RÉVOLUTION 

nréeesslfé d'one révolntlon. — Le peuple romain 
n'est plus qu'une multitude indigente et oisive, l'armée 
est un ramassis d'aventuriers. Ni l'assemblée ni les 
légions n'obéissent plus au sénat, car les nobles corrom- 
pus ont perdu toute autorité morale. Il ne reste plus 
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qu'une force réelle, l'armée ; il n*y a de puissants que les 
généraux; et les généraux ne yeulcnt plus obéir. Le 
gouYemement par le sénat devenu impraticable va donc 
céder la place au gouvernement par le général. 

lies gaerres civiles. — La révolution était inévitable, 
mais elle n'est pas venue d'un coup, elle a mis plus de 
cent ans à se faire. Le sénat résistait; trop faible pour 
gouverner lui-même, il était encore assez fort pour empê- 
cher un autre pouvoir de s'exercer. Les généraux se bat- 
taient entre eux à qui resterait le maître. Pendant un siècle 
les Romains et leurs sujets ont donc vécu au milieu des 
émeutes et des guerres civiles. 

La lutte fut d*abord entre le sénat et les Gracques 
(133-121) au sujet des lois agraires; deux fois on se battit 
dans les rues de Rome ; — puis entre Marins et Sylla 
(100-81) qui chacun à son tour entrèrent dans Rome avec 
une armée et massacrèrent leurs adversaires ; — puis entre 
Pompée et César (70-46) ; on eut la guerre civile en Italie, 
en Grèce, en Afrique, en Espagne; — puis entre les 
triumvirs et les conjurés (44-42), entre les triumvirs et 
Sextus Pompée, enfin entre Octave et Antoine, lutte défi- 
nitive où tout le monde ancien fut engagé. 

Plus on avance, plus les armées deviennent nombreuses, 
plus les guerres sont générales et meurtrières. 

Besoin de la paix. — Tout le monde souffrait de ces 
guerres. Les habitants des provinces étaient rançonnés, 
maltraités, massacrés par les soldats; chacun des adver- 
saires les forçait à prendre parti pour lui, et le vainqueur 
les punissait d'avoir pris parti pour le vaincu. Pour récom- 
penser leurs vieux soldats, les généraux leur promettaient 
des terres, puis ils expulsaient tous les habitants d'une 
ville pour faire place aux vétérans. 

Les Romains riches risquaient leur fortune et leur vie; 
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quand leur parti était vaincu^ ils se trouvaient à la merci 
du vainqueur. Sylla avait donné l'exemple des massacres 
organisés (81). Entré dans Rome avec son armée, il dressa 
une liste de citoyens qu'il fit afficher sur la place. Tout 
homme proscrit, c'est-à-dire affiché sur la liste, était 
destiné à la mort; le meurtrier qui rapportait sa tête 
recevait une récompense. Les biens du proscrit étaient 
confisqués. On était proscrit sans aucun jugement, par le 
seul caprice du général, sans même avoir été averti. Sylla 
fît massacrer ainsi non seulement ses ennemis, mais les 
hommes riches dont il convoitait la fortune. On raconte 
qu'un citoyen étranger à la politique regarda en passant la 
liste de proscription et s'y vit inscrit le premier : « Mal- 
heureux! s'écria-t-il, c'est ma maison d'Albe qui m'a tué ! » 
Sylla proscrivit, dit-on, 1800 chevaliers. Quarante ans 
après (en 43), Octave et Antoine dressaient de nouveau des 
listes de proscription^ Cicéron y fut inscrit. 

La populace elle-même souffrait. Les blés dont elle 
vivait n'arrivaient plus régulièrement à Rome, interceptés 
soit par les pirates, soit par la flotte du parti ennemi. 

Après un siècle de ce régime, tous, Romains et provin- 
ciaux, riches et pauvres, n'eurent plus qu'un désir, la 
paix. 

Le ponvoir d'an seul. — C'est alors que l'héritier de 
César, son neveu Octave, l'un des triumvirs, après avoir 
vaincu ses deux collègues, Lépide sans combat, Antoine 
à la bataille navale d'Actium, se présenta au peuple 
fatigué des discordes civiles. « Il attira à lui tous les pou- 
voirs du peuple, du sénat, des magistrats»; pendant quel- 
ques années il fut le maître sans aucun titre. Personne ne 
songeait à lui résister; il avait fermé le temple de Janus 
et donnait la paix au monde. C'était tout ce que le monde 
demandait. Le gouvernement de la république par le 
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sënat ne représentait plus que le pillage et la guerre 
civile. On voulait un maître assez fort pour faire cesser les 
guerres et les révolutions. 

QUESTIONS COMPLÉMENTAIRES. 

Rôle des tribuns de la plèbe dans les révolutions. 

Les émeutes du Forum. 

La conspiration de Catilina. 

Pompée tout-puissant à Rome, 

La dictature de César, 
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Duruy, Histoire des Romains, — Marquardt et Mommsen^ Manuel de» 
antiquités romaines, — Juiliaii; Gallia. — Friedlœnder, Mœurs 
romaines d'Auguste aux Antonins. — Renan, Marc-Aurèle. — 
Boissier, La religion romaine, — Guhl el Koner, La vie antique. 
— Guiraud, Lectures historiques (Romains). — Tacite, Annales. 
Histoires, 

LES DOUZE CÉSARS. 

L'empereur. — Dans le régime nouveau, Tautorité 
absolue appartient à un seul homme. On Tappelle Vem- 
pereur (l'homme qui commande). A lui seul, en effet, il 
exerce tous les pouvoirs que se partageaient les anciens 
magistrats : il préside le sénat; il lève et commande toutes 
les armées; il dresse la liste des sénateurs, des chevaliers, 
des citoyens; il lève l'impôt; il est juge suprême; il est 
grand pontife; il a le pouvoir des tribuns. Et pour mar- 
quer que cette autorité fait de lui tin être surhumain, on 
lui a décerné un surnom religieux M u^z^/e (le vénérable). 

L'empire ne s'est pas établi par une révolution radicale. 
Le nom de Républiqite n'a pas été supprimé, et pendant 
plus de trois siècles les étendards des soldats continueront 
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à porter les initiales SPQR (sénat et peuple romain). 
Mais le pouvoir (pie plusieurs personnages se partageaient 
a été concentré sur un seul; et au lieu de lui être donné 
pour nn an seulement il lui est donné pour la vie. L'em- 
pereur est le magistrat unique et viager de la républi- 
que ; en lui est incarné le peuple romain ; c'est pourquoi 
il est absolu. 

t<*apothéose. — Tant que l'empereur vît, il est seul 
maître dans l'empire, puisque le peuple romain lui a cédé 
tout son pouvoir. Mais à sa mort, le sénat, au nom du 
peuple, examine sa vie et le juge. S'il est condamné, tous 
les actes qu'il a faits sont cassés, ses statues sont dé truites, 
son nom est effacé des monuments ^ Si au contraire ses 
actes sont ratifiés (ce qui arrive presque toujours), le sénat 
en même temps décrète que l'empereur mort est élevé, 
au rang des dieux. La plupart des empereurs sont ainsi 
devenus des dieux après leur mort. On leur élevait des 
temples et un prêtre était chargé de leur rendre un culte. 
Il y avait par tout l'empire des temples dédiés au dieu 
Auguste et à la déesse Rome, et Ton connaît des personnages 
qui ont rempli les fonctions de fïamine (prêtre) du divin 
Claude, ou du divin Vespasien. Cet usage de diviniser 
l'empereur mort s'appelait apothéose. Le mot est grec; 
l'usage venait, semble-t-il, des Grecs d'Orient. 

Lo sénat et le peapie. — Le sénat romain restait ce 
qu'il avait été jadis, l'assemblée des personnages les plus 
riches et les plus considérés de l'empire. Être sénateur 
était encore un honneur fort recherché; pour dire une 
grande famille, on disait : une famille sénatoriale. Mais 
le sénat, si respecté qu'il fût, était désormais impuissant, 

1. On a retrouvé des inscriptions oii lo nom de Domitien avait été 
ainsi gratté. 
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parce que l'empereur pouvait se passer de lui. Il était 
encore le premier corps de TÉtat, il n'était plus le maître 
du gouvernement. L'empereur faisait semblant souvent 
de le consulter, mais n'obéissait pas à ses avis. 

Le peuple avait perdu tout pouvoir, puisque ses assem- 
blées (les comices), étaient supprimées depuis Tibère. La 
population de deux millions d'âmes entassée dans Rome 
ne se composait plus guère que de quelques milliers do 
grands seigneurs avec leurs esclaves et d'une tourbe de 
mendiants. Déjà l'État avait dû se charger de les nourrir; 
les empereurs continuèrent à leur distribuer du blé et y 
joignirent des distributions d'argent (les congiaires), 
Auguste donna ainsi 700 francs par tête en neuf fois, 
Néron 250 francs en trois fois. En môme temps, pour 
amuser cette populace, on lui donnait des spectacles. Le 
nombre des jours réguliers de spectacles était déjà de 
66 par an sous la république ; il était monté un siècle et 
demi après, sous Marc-Aurèle, à 135, etauiv® siècle à 175 
(sans compter les jours supplémentaires). Ces spectacles 
duraient depuis le lever jusqu'au coucher du soleil. Les 
spectateurs mangeaient sur place. C'était pour les em- 
pereurs un moyen sûr d'occuper la plèbe. « C'est pour ton 
avantage. César, disait à Auguste un acteur, que le peuple 
s'occupe de nous. » C'était aussi un moyen de se faire 
aimer. Les empereurs les plus mauvais furent parfois les 
plus populaires : Néron était adoré parce qu'il avait 
donné des jeux magnifiques; la populace refusait de croire 
à sa mort ; et elle attendait encore son retour trente ans après. 

La plèbe de Rome ne cherchait pas à gouverner, elle ne 
demandait qu'à être amusée et nourrie; suivant l'éner- 
gique expression de Ju vénal : Du pain et les jeux du 
cirque {panem et circenses). 

. — Sous la république, il était défendu 
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k un géDéral d'amener ses soldats dans la ville. L'em- 
pereur, devenu chef de toutes les armées-, eut à Rome 
son escorte militaire [prétoire]. C'était un corps de 
10000 hommes environ casernes à l'intérieur de la ville. 
Les prétoriens, recrutés parmi les anciens soldats, rece- 
vaient une forte paye et des gratiScations fréquentes (li 
donalivum]. Appuyé sur ces vétérans, l'empereur n'avoii 
rien à craindre des mécontents de Rome. Mais le dangei 
venait des prétoriens eus-mèmes : comme ils avaient la 
force, ils se croyaient tout permis, et leur chef, lepréfet 
du prétoire, était quelquefois plus maître que l'empereur. 

Les JklTrancbla de l'«aiperear. — Depuis que le gotl- 
vcmement d'un seul avait remplacé le gouvernement de 




plusieurs, il n'y avait plus d'autre magistrat que l'em- 
pereur. Toutes les affaires de l'empire, c'est-à-dire d« 
gOOOOÛOO d'hommes, aboutissaient à lui seul. Pour 
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cette besogne écrasante il lui fallait des aides. Il les prit^ 
non parmi les hommes de grande famille dont il se défiait, 
mais parmi ses esclaves dont il était sûr. Les secrétaires, 
les hommes de confiance, les ministres de l'empereur 
furent ses affranchis, la plupart étrangers, venus de 
Grèce ou d'Orient, gens souples, habiles à flatter, à l'esprit 
inventif et à la parole facile. Souvent l'empereur, ennuyé 
des affaires sérieuses, les laissait gouverner, et, comme il 
arrive dans les monarchies absolues, au lieu d'aider le 
maître, ils le remplaçaient. Les affranchis de Claude, 
Pallas et Narcisse, disposaient des places et des condam- 
nations; Helius, affranchi de Néron, faisait exécuter des 
chevaliers et des sénateurs sans même prévenir son 
maître. De tous ces affranchis, Pallas fut le plus puissant, 
le plus riche, le plus insolent; il ne donnait ses ordres à 
ses serviteurs que par signes ou par écrit. — Rien n'in- 
digna autant les vieilles familles nobles de Rome, ce Les 
princes, dit un écrivain romain, étaient les maîtres des 
citoyens et les esclaves de leurs affranchis. » Parmi les 
scandales qu'on 'reprochait aux empereurs, un des plus 
graves fut d'avoir fait gouverner les citoyens romains par 
d'anciens esclaves. 

Despotisme et désordre, t— Ce régime avait deux 
grands vices: 

1* L'empereur était investi pour la vie d'un pouvoir 
illimité, exorbitant, à peine concevable : il disposait à 
sa fantaisie des personnes et des biens, condamnait, 
confisquait, mettait à mort sans contrôle. Aucune insti- 
tution, aucune loi n'entravait sa volonté. « L'ordre de 
l'empereur a force de loi », disent les jurisconsultes eux- 
mômes. Rome connut alors le despotisme sans frein que 
les tyrans avaient exercé dans les cités grecques; non plus 
enfermé dans l'étroite enceinte d'une ville, mais %\%^\ir 
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tesqpe comme Tempire lui-même. — Comïne on avait vu 
en Grèce des tyrans honorables, on vit à Rome des empe< 
reurs sages et honnêtes (Auguste, Yespasien, Titus). Mais 
peu d'hommes avaient la tête assez forte pour n'être pas 
saisis de vertige en se voyant si haut au-dessus des autres 
hommes. La plupart des empereurs ne profitèrent de leur 
pouvoir inouï que pour rendre leur nom proverbial : Tibère, 
Néron, Domitien par leur cruauté, Vitellius par sa glouton- 
nerie, Claude par son imbécillité. LW d'eux, Galigula, 
fut un véritable fou. Il avait fait son cheval consul et se 
faisait adorer lui-même comme un dieu. Les empereurs 
persécutaient surtout les nobles pour les empêcher de 
conspirer, les riches pour confisquer leurs biens. 
. 2* Cette autorité exorbitante était pourtant fort mal 
réglée; elle résidait tout entière dans la personne do l'em- 
pereur. Lui mort, tout était remis en question. On savait 
bien que le monde ne pouvait se passer d'un maître, mais 
ni loi ni usage ne décidait qui serait ce maître. Le sénat 
seul avait le droit de nommer l'empereur, mais presque 
toujours il élisait par force celui que le précédent empe- 
reur avait désigné ou qui plaisait aux soldat*?. — Après le 
meurtre de Galigula, des prétoriens, en fouillant le palais, 
découvrirent, caché derrière une tapisserie, un pauvre 
homme tremblant de peur. C'était un parent de Galigula, 
les prétoriens en firent un empereur (ce fut l'empereur 
Claude). — Après la mort de Néron, le sénat avait élu 
Galba : les prétoriens ne le trouvèrent pas assez généreux, 
ils le massacrèrent pour mettre à sa place un favori de 
Néron, Othon. A leur tour, les soldats campés aux fron- 
tières voulurent faire un empereur : les légions du Rhin 
entrèrent en Italie, rencontrèrent les prétoriens à Bédriac, 
près de Crémone, les écrasèrent dans une bataille si achar- 
née qu*elle continua pendant toute la nuit; puis firent élire 
empereur par le sénat leur général Vitellius. Pendant ce 
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temps, Tarmée de Syrie avait élu son chef Vespasîen, qui 
à son tour battit Vitellius et fut nommé à sa place; de 
sorte qu'en deux ans trois empereurs avaient été créés et 
trois renversés par les soldats. — L'empereur nouveau 
défaisait souvent ce qu'avait fait son prédécesseur : le des- 
potisme impérial n'avait même pas l'avantage d'ôtre 
stable. 

Les douze Césars. — Ce régime d'oppression entre- 
coupé de violences dura plus d'un siècle (31 av. J.-G. 
à 96). 

Les douze empereurs qui se succédèrent pendant ce 
lemps sont appelés les douze Césars, bien que les six pre- 
miers seulement aient été de la famille d'Auguste. Il nous 
est difficile de les juger avec justice. Presque tous ont 
persécuté les familles nobles de Rome dont ils avaient 
peur, et ce sont des écrivains de ces familles qui ont fait 
leur réputation. Mais il est fort possible que, dans les pro- 
vinces, leur gouvernement ait été doux et honnête, supé- 
rieur à celui des sénateurs de la république. 

LE SIÈCLE DES ANTONINS 

Les Antonins. — Les cinq empereurs suivants (96-180) 
ont laissé une réputation d'honnêteté et de sagesse. On les 
appelle les Antonins (ce nom ne convient en réalité qu'aux 
deux derniers). Ils ne descendaient pas des anciennes 
familles de Rome : Trajan et Hadrien étaient Espagnols, 
Antonin était né à Nîmes. C'était chaque fois l'empereur 
qui choisissait parmi ses généraux et ses gouverneurs 
l'homme le plus capable de lui succéder, l'adoptait pour 
fils et le désignait au choix du sénat. Ainsi il n'arrivait à 
l'empire que des hommes expérimentés qui, sans aucune 
secousse, prenaient la place de leur père adoptif. 
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Le siéde des Aatonliis. — Gc siècle des Afitonins fut 
le plus calme qu'ait connu le monde ancien. Les guerres 
étaient reportées à la frontière de l'empire ; à l'intérieur, 
plus de séditions militaires, plus de tyrannie, plus de 
condamnations. Les Ântonins continrent les soldats, orga- 
nisèrent un conseil d'État et des tribunaux et remplacèrent 
les affranchis, qui avaient tant irrité sous les douze Césars, 
par des fonctionnaires réguliers pris parmi les hommes 
de la seconde noblesse (les chevaliers). L'empereur ne fut 
plus un tyran servi par des soldats ; c'était vraiment le pre- 
mier magistrat de la République, n'usant de son autorité 
que pour le bien des citoyens. Les deux derniers Antonins 
surtout, Antonin et Marc-Aurèle, ont honoré l'empire par 
leur vertu. Tous deux vivaient simplement* comme des 
particuliers, bien qu'ils fussent très riches, sans rien qui 
ressemblât à une cour ou à un palais, sans jamais faire 
sentir qu*ilg étaient les maîtres. Marc-Aurèle consultait le 
sénat sur les affaires et assistait régulièrement aux séances. 

nare-Aarèie. — Marc-Aurèle a été surnommé le Sage 
sur le trône. Il gouvernait par devoir, à contre-cœur, car 
il aimait la solitude; et pourtant il a passé sa vie à gou- 
verner et à commander les armées. Son journal intime (les 
Pensées), donne l'image du stoïcien vertueux, austère, 
détaché du monde, et cependant doux et bon. «La meilleure 
manière de se venger des méchants, dit-il, c'est de ne pas 
leur ressembler. Les dieux eux-mêmes sont bienveillants 
pour les méchants; il t'est permis de faire comme les 
dieux. » 

l. Voir le portrait que Marc-Aurèie trace d*Antonin {Penaéei, trad. 
Picrron, I, 16). 
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La décadeaee eontinue h Rome. — Sënèque, dans ses 
Lettres, et Juvénal, dans ses Satires, ont donné des hommes 
et des femmes de leur temps un portrait si effrayant que 
la corruption de la Rome des Césars est restée proverbiale. 
Ce n'étaient pourtant que les désordres des derniers temps 
de la république qui continuaient : le luxe grossier des 
richeSi la férocité des maîtres envers les esclaves, la frivo- 
lité effrénée des femmes. Le mal ne venait pas du régime 
impérial, mais de cet entassement exorbitant des richesses 
du monde entier sur la tête de quelques milliers de nobles 
ou de parvenus, au-dessous desquels vivaient quelques 
centaines d'hommes libres dans la misère, et des esclaves 
par millions sous une oppression effroyable. — Chacun de 
ces grands propriétaires vivait au milieu de ses esclaves 
comme un petit souverain oisif et capricieux. Sa maison 
de Rome était comme un palais; chaque matin la salle 
d'honneur (V atrium) se remplissait de clients : c'étaient 
des citoyens qui venaient^ pour un mince salaire*, saluer 
le maître et lui faire escorte dans la rue. Car la mode exi- 
geait qu'un riche ne parût jamais en public qu'entouré 
d'une foule ; Horace se moque d'un préteur qui avait tra- 
versé les rues de Tibur avec cinq esclaves seulement. Hors 
de Rome, les grands possédaient de magnifiques villas sur 
les bords de la mer (fig. 80), ou dans les montagnes ; ils 
allaient de l'une à l'autre, désœuvrés et ennuyés. 

Ces grandes familles s'éteignaient rapidement. Auguste, 



1. C'était un dur métier que celui de client; le poète Martial, qui 
Tavait fait, en gémit. Il fallait se lever avant le jour^ revêtir ia toge, 
vêtement Incommode et encombrant^ et faire longtemps antichambre. 
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eSnyé de voir diminner le nombre des hommes libres, 
arait fait des lois pour encourager le mariage et punir le 
célibat. Gomme il fallait s'y attendre, ses lois ne remé- 
dièrent à riea. Il y avait tant de riches célibatûres que 




c'était devenu un métier lucratif de les flatter pour se faire 
inscrire sur leur testament; c'était un calcul de ne pas 
avoir d'enfants pour se faire entourer de flatteurs. » Dans 
cette ville, dit un romancier romain, tous les hommes se 
divisent en deux classes, ceux qui pSchent et ceui qui se 
font pScher. >• <• Perdre ses enfants, dit Sênèqué, augmente 
l'influence d'un homme. » 

Lca apMtkcles. — Dans la vie de ce peuple désœuvré da 
Rome, les spectacles ont tenu une place que nous avons 
peine à nous figurer. C'étaient, comme on Grèce, des jeux, 
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c'est-à-dire des cérëmonies religieuses. Les spectacles se 
succédaient pendant toute la journée et recommençaient 
les jours suivants pendant une semaine au moins. Le spec- 
tacle était comme le rendez-vous de toute la population 
libre; c'est là que se faisaient les manifestations. Ainsi, 
en 196, pendant les guerres civiles, tous les spectateurs à 
la fois se mirent à crier : I<a paixl Le spectacle était la 
passion du temps. Trois empereurs parurent en public, 
Galigula comme cocher, Néron comme acteur, Commode 
comme gladiateur. 

Le théAire. — Il y avait trois sortes de spectacles : le 
théâtre, le cirque et l'amphithéâtre. Le théâtre était orga- 




Fig. «<- — S«ne d'unscomidic do Tinoee. (Pei 



nîsé à la grecc[ue. Les acteurs jouaient avec des masques 
[fig. 81) et représentaient des pièces imitées du grec. Les 
Romains ne goûtaient guère ce divertissement, trop délicat 
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pour eux. Ua proféraient les mimes, comédies groasières, et 
surtout Ui pantomimes, où l'acteur, sans parler, exprimait 
par 808 attitudes les Bendments des personnages. 

I.* drqiic. — Entre les deux collines de l'Aventin et du 

Palatin a'étendait un champ de courses entouré d'arcades 
au-dessus desquelles s'élBïaienl des gradins. C'était le 
Grand Cirque. Depuis que Néron l'avait agrandi, il pou- 
vait contenir 250 000 spectateurs; au iv' siÈcle il fut 
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ét&rgî au point de donner place i 385 000 personnes. Là 
se donnait le spectacle favori du peuple romain, la course 
des chars à cpiatre chevaux [quadriges]', pour chaque 
course le char Faisait 7 fois le tour du cirque et il y avait 
25 courses en un seul jour. Les cochers appartenaient 
à des compagnies rivales dont ils portaient les couleurs ; il 
y en avait eu d'abord quatre, réduites ensuite à deux, les 
Bleus et les Verts, célèbres dans l'histoire des émeutes. 
On se passionnait à Rome pour les courses de chars 
comme aujourd'hui pour les courses de chevaux; les 
femmes, les enfants même en parlaient. Souvent l'empe- 
reur prenût parti et la querelle des Bleus et des Verts 
devenât une affaire polilique. 
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L'ampbUh4*tre. — Aux portes de Home, l'empereur 
Vespasien avait fait bâtir le Cotisée, énorme construction 
à deux étages qui pouvait contenir 70 000 spectateurs 
(fig. 82). C'était un cirque rond autour d'une arène où se 
donnaient les chasses et les combats. — Pour les chasses, 
on transformait l'arène eu une forêt où on lâchait des bêtes 




f.roces que des hommes armés d'un épieu venaient corn 
battre (fig 83) On cherchait à varier le spectacle en 
employant les animauï les plus divers, surtout les animaux 
rares, lions, panthères, éléphants, oura, buffles, rhinocéros, 
girafes, tigres, crocodiles. Déjà dans des jeux donnés 
par Pompée avaient paru 17 éléphants et 500 lioae; et 



Mî LE HAUT EMPIRE. 

quelques empereurs entretinrent toute une ménagerie. — 
Puis, au lieu de mettre des hommes armés en présence 
des bétes, on trouva plus dramaticpe de lâcher des bêtes 
sur des hommes nus et enchaînés. L'habitude se prit dans 
toutes les villes de l'empire de faire servir les condamnés 
à mort à ce divertissement. Des milliers de personnes de 
tout sexe et de tout âge, et parmi eux bien des martyrs 
chrétiens, furent ainsi dévorés par les bétes sous les yeux 
de la foule. 

Les yladtatenm. — Mais le spectacle national des 
Romains était le combat des gladiateurs (hommes armés 
du glaive). Des hommes armés descendaient dans l'arène 
et se livraient un duel à mort. Dès le temps de César ^ on 
était arrivé à faire battre à la fois 320 couples de gladia- 
teurs; Auguste dans toute sa vie en fit battre IQOOO, 
Trajan le même nombre en quatre mois. Le vaincu était 
égorgé sur-le-champ, à moins que le peuple ne voulût lui 
faire grâce. — On faisait combattre quelquefois des 
condamnés, mais surtout des esclaves et des prisonniers de 
guerre. Chaque victoire amenait ainsi dans l'amphithéâtre 
des bandes de barbares qui s'exterminaient les uns les 
autres pour le plaisir des spectateurs '. On avait des gla- 
diateurs de tout pays, des Gaulois^ des Germains, des 
Thraces, quelquefois des nègres. Ces gens combattaient 
avec des armes différentes, d'ordinaire avec leurs armes 
nationales. Les Romains aimaient à voir ces batailles en 
miniature. Latig. 84 représente, d'après une mosalque^un 



1. César donna môme un combat entre deux troupes composées cha- 
cune de ôOO fantassins^ 300 cavaliers et 20 éléphants. 

2. Dans un discours ofûciei, un orateur remercie l'empereur Constantin 
qui avait donné en spectacle toute une armée de Barbares captifs, 
« d'avoir fait servir la destruction des ennemis à Tamusement du 
peuple. Quel triomphOi b'écrie-t-il, eût pu être plus beau? • 
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combat entre dnux gladiateurs armés, l'un d'on filet, 
l'autre d'une armure complète. 
Il y eut aussi, parmi ces combattants du cirque, des 
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Fig. U. —Combat de gbdiiteura. 

volontaires, hommes libres qui, par goût du danger, su 
soumettaient à la discipline terrible du gladiateur et 
prêtaient à leur chef le serment « de se laisser battre de 
verges, brûler au fer cbaud et même tuer ». Plusieurs 
sénateurs s'enrôlèrent dans ces bandes d'esclaves et 
d'aventuriers, et même un empereur, Commode, descendit 
dans l'arène. Ces jeux sanglants se pratiqniaient non à 
Rome seulement, mais dans toutes les villes d'Italie, de 
Gaule, d'Afrique. [Les Grecs répugnèrent toujours à les 
adopter.) Voici l'inacription d'une statue élevée à un des 
notables de la petite ville de Minturnes : « Il a fait 
paraître en 4 jours 11 paires de gladiateurs qui n'ont 
cessé de se battre qu'après que la moitié fut couchée sur 
l'arène. lia donné une chasse de 10 ours terribles. Vous 
vous en souvcnCE, nobles concitoyens. » 
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Le peuple avait alors la passion du sang', telle qu'elle 
se manifeste aujourd'hui en Espagne aux courses de tau- 
reaux. L'empereur, comme aujourd'hui le roi d*Espagne, 
devait assister à ces boucheries. Marc-Aurèle se rendit 
impopulaire à Rome parce qu*il laissait voir son ennui 
aux spectacles de l'amphithéâtre, lisant, parlant, donnant 
des audiences au lieu de regarder. Quand il emmena 
avec lui les gladiateurs pour servir contre les barbares 
qui envahissaient l'Italie, la populace faillit s'ameuter. 
ce II veut nous enlever nos amusements, criait-^Uy pour 
nous forcer à philosopher. » 

La patx romaine. — Mais il y avait dans le monde 
romain autre chose que la populace de Rome. Pour être 
juste envers l'empire, il faut regarder ce qui se passait 
daiis les provinces. En soumettant tous les peuples, les 
Romains avaient supprimé la guerre dans l'intérieur de 
leur empire. Alors s'établit la paix romaine, qu'un 
orateur grec décrit en ces termes : « Chacun peut aller où 
il veut : les ports sont pleins de navires^ les montagnes 
sont sûres pour les voyageurs, comme les villes pour les 
habitants. La crainte a partout cessé. La terre a quitté sa 
vieille armure de fer et paraît en habits de fêtes. Vous 
avez réalisé la parole d'Homère : La terre est commune à 
tous. » Pour la première fois en effet les hommes de 
rOccident pouvaient bâtir leurs maisons, cultiver Leurs 
champs, jouir de leur fortune et de leurs loisirs sans se 
sentir menacés à chaque instant d'être dépouillés, mas- 
sacrés ou emmenés en esclavage : sécurité que nous 
n'apprécions plus guère parce que nous en avons tous 
joui depuis l'enfance, mais qui semblait bien douce aux 
hommes de l'antiquité. 

1. Saint Âugastin, dans ses Confessions^ décrit l'attrait irrésistibla 
do ces spectacles sanguinaires. 
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' Mm fasloadea peapies. — Dans cet empire pacifique, les 
voyages devenaient faciles. Lcb Romains avaient partout 




■nliqu*. 



établi des routes avec des staLions et des relais; on avait 
même dressé des cartes routiârea de l'empire. Beaucoup de 
gens, artisans, commerçants, voyageaient d'un bout à l'autre 
de l'empire'. Les rbéleurs, les pbilosophes, traversaient 
toute l'Europe, allant d'une ville à l'autre et donnant des 
conférences. Dans toute province on trouvait établis des 
>.omm>;s des provinces les plus éloignées. Les inscriptions 
nous montrent en Espagne des professeurs, des peintres, 
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des scolpteors grecs, en Gaule des orfèvres et des 
ouvriers asiatiques. Tous ces gens transportaient et mélan- 
geaient leurs coutumes, leurs arts, leur religion. Peu à 
peu ils s'habituaient à parler la langue des Romains. Dès 
le m* siècle le latin était devenu la langue commune 
de l'Occident, comme le grec, depuis les successeurs 
d'Alexandre, était la langue de l'Orient. Il se forma ainsi, 
comme à Alexandrie, une civilisation commune. On lui a 
donné le nom de romaine; elle ne l'était guère que par 
le nom et par la langue. En vérité, c'était la civilisation 
du monde antique réuni sous l'autorité de l'empereur. 

lies «aperstlttons. — Ce qui se fondit surtout ce furent 
les croyances religieuses. Gomme les anciens ne croyaient 
pas à un seul Dieu, il leur était facile d'adopter des dieux 
nouveaux. Tous ces peuples, dont chacun avait sa religion 
propre, loin de repousser les religions des autres, adop- 
tèrent les dieux de leurs voisins et les fondirent avec les 
leurs. Les Romains donnaient l'exemple, ils avaient élevé 
à Rome un temple « de tous les dieux », le Pantliéon^ où 
chaque dieu avait son sanctuaire. 

La crédulité était grande alors dans le monde. On 
croyait à la divinité des empereurs morts, on croyait que 
Vespasien en Egypte avait guéri un aveugle et un para- 
lytique. Pendant la guerre contre les Daces, l'armée 
romaine mourait de soif; tout d'un coup il se mit à pleu- 
voir. Cet orage soudain parut à tous un miracle : les uns 
disaient qu'un magicien égyptien avait conjuré Hermès, 
les autres croyaient que Jupiter avait pris pitié des sol- 
dats; et sur la colonne de Marc-Aurèle on représenta Ju- 
piter, la foudre en main, envoyant la pluie que les soldats 
reçoivent dans leur bouclier. — Quand les apôtres Paul 
et Barnabe arrivèrent dans la ville de Lystre en Asie 
Mineure, les habitants prirent Barnabe pour Jupiter et 
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Paul pour Mercure ; ils vinrent à leur rencontre en proces- 
sion, les prêtres à leur tête, amenant un taureau qu'ils 
voulaient sacrifier. 

Les gens cultivés n'étaient pas moins crédules ^ Les 
philosophes stoïciens admettaient les présages. L'empe- 
reur Auguste regardait comme un mauvais signe de 
se tromper de soulier. Suétone écrivait à Pline le Jeune 
pour le prier de faire remettre son procès à un autre jour 
parce qu'il avait eu un rêve. Pline le Jeune croyait aux 
revenants. 

Chez ces peuples prêts à tout admettre, les religions 
différentes, au lieu de se briser, se fondirent en une 
religion commune. Cette religion, à la fois grecque, 
romaine, égyptienne, asiatique, dominait le monde au 
11* siècle de notre ère ; aussi les chrétiens l'ont-ils appelée 
la religion des nations. Jusqu'au iv* siècle, ils donnaient 
aux païens le nom de gentils (les hommes des nations] ; 
de même qu'on appelait le droit commun le droit des 
geîis. 

LES INSTITUTIONS IMPÉRIALES 

Ëtendoe de l'empire ao II* ■téde. — Les empereurs 
romains tenaient peu à conquérir. Mais pour occuper 
leur armée et pour atteindre des frontières faciles à 
défendre, ils ont continué à soumettre des peuples bar- 
bares pendant plus d'un siècle. La conquête s'est arrêtée 
enfin après Trajan. L'empire s*étendait alors sur tout le 
sud de l'Europe, tout le nord de l'Afrique et l'Ouest de 
l'Asie; il ne s'arrêtait qu'à des frontières naturelles; 
à l'ouest l'Océan, — au nord les montagnes d'Ecosse, le 

1. Il y a quelques écrivains sceptiques comme Lucien; mais ils sont 
isolés. 
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Rhin, le Danube et le Caucase, — à l'est les déserts de 
l'Euphratc et de TArabie, — au sud les cataractes du Nil et 
le Grand Désert. H embrassait donc les pays qui forment 
aujourd'hui TAngleterre, l'Espagne, l'Italie, la France, la 
Belgique, la Suisse, la Bavière, l'Autriche, la Hongrie, 
la Turquie d'Europe, le Maroc, l'Algérie, la Tunisie, 
l'Egypte, la Syrie, la Palestine et la Turquie d'Asie. — 
C'était plus du double de l'empire d'Alexandre. Ce terri- 
toire immense était réparti en 48 provinces^ d'étendue 
inégale, mais la plupart très grandes. Ainsi la Gaule, des 
Pyrénées au Rhin, ne formait que 7 provinces. 

L'armée permanente. — Dans les provinces de l'inté- 
rieur il n'y avait pas d'armée romaine, les peuples de 
l'empire ne cherchaient pas à se soulever. C'est sur la 
frontière que l'empire avait des ennemis, les étrangers 
toujours prêts à l'envahir : derrière le Rhin et le Danube 
les barbares germains, derrière l'Afrique les nomades du 
désert, derrière l'Euphrate les armées de l'empire perse. 
Sur cette frontière toujours menacée il fallut avoir des 
soldats toujours prêts. Auguste déjà l'avait compris; il 
créa une armée permanente. Les soldats de l'empire ne 
furent plus des propriétaires enlevés à leurs champs 
pour servir pendant quelques campagnes, ce furent des 
hommes pauvres qui faisaient de la guerre un métier. Us 
s'engageaient pour 16 ou 2} ans et souvent se ren- 
gageaient. Il y eut ainsi 30 légions de citoyens, c'est-à- 
dire 180000 légionnaires, et, suivant l'usage romain, 
un nombre un peu plus élevé à'aicxiliaires; en tout 
400 000 hommes environ. C'était peu pour un si vaste 
territoire. Chaque province frontière avait sa petite armée 
retranchée dans un camp permanent semblable à uner 
forteresse. Des marchands venaient s'établir autour, et le 

1 . L'Italie restait en dehors des provinces. 
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camp se transformait en une ville. Ainsi campés en face 
de l'ennemi les soldats conservaient leur valeur et leur 
discipline. Ce furent, pendant trois siècles, de rudes 
guerres, surtout au bord du Rhin et du Danube, où Ton 
combattait contre des barbares farouches dans un pays 
humide, inculte, couvert de forêts et de marécages. Les 
soldats de Tempire ont dépensé peut-être dans ces obscures 
guerres de défense autant de courage et d'énergie que les 
anciens Romains dans la conquête du monde. 

Lteotemanto et Intendants de Tcmperenr. — - Toutes 
les provinces appartiennent à l'empereur * puisqu'il repré- 
sente le peuple romain. Il y est général de tous les soldats, 
maître de toutes les personnes, propriétaire de toutes les 
terres. (Le jurisconsulte Gaîus le dit : « Sur le sol des 
provinces nous ne pouvons avoir que la possession, 
l'empereur seul a la propriété. ») Mais, comme il ne peut 
être partout à la fois, il se fait remplacer par des hommes 
qu'il choisit lui-même. — Dans chaque province il envoie 
un lieutenant (on l'appelle délégué d'Auguste faisant 
fonction de préteur] ; ce délégué gouverne le pays, com- 
mande l'armée, et fait des tournées dans sa province pour 
juger les affaires importantes; car il a, comme l'empe- 
reur, droit de vie et de mort. — L'empeur envoie aussi 
un intendant pour lever l'impôt et faire rentrer l'argent 
dans la caisse impériale (on l'appelle procurateur d* Au- 
guste). Le lieutenant et l'intendant représentent l'empe- 
reur ; ils gouvernent ses sujets, commandent ses soldats, 
et font valoir son domaine. L'empereur les choisit toujours 
dans les deux noblesses de Rome, les lieutenants parmi 
les sénateurs, les intendants parmi les chevaliers. Pour 
eux, comme pour les magistrats de l'ancienne Rome, il y 

1. 11 est resté au sénat quelques provinces, les moins importantes; 
mais l'empereur y est presque aussi paattre que dans les siennes. 
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a une carrière des honneurs ;ih avancent de province en 
province, allant d'un bout à Tautre de TEmpire*, de Syrie 
en Espagne, d'Angleterre en Afrique. Dans les épitaphes 
des personnages de ce temps on trouve toujours indiqués 
soigneusement tous les postes qu'ils ont traverses; l'in- 
scription de leur tombeau suffît pour reconstituer toute 
leur carrière. 

I«a vte mantctpale. — Au-dessous de ces représentants 
tout-puissants de l'empereur, les petits peuples soumis 
continuaient à s'administrer eux-mêmes. L'empereur avait 
le droit d'intervenir dans leurs affaires intérieures, mais 
d'ordinaire il n'usait pas de son droit. Il leur demandait 
seulement de ne pas se faire la guerre, de payer régulière- 
ment leurs redevances, et de comparaître devant le tribunal 
du gouverneur. Il y avait dans chaque province plusieurs 
de ces petits gouvernements subalternes; on les appelait, 
comme autrefois l'État romain, cités, quelquefois muni' 
cipes (de là est venu le nom de régime municipal), — 
Une cité sous l'empire est calquée sur la cité romaine : elle 
aussi a son assemblée du peuple, ses magistrats élus pour 
un an et divisés en collèges de deux membres, son sénat 
(on l'appelle curie), formé des grands propriétaires, gens 
riches et d'ancienne famille. Là, comme à Rome, l'assem- 
blée du peuple n'est guère qu'une forme ; c'est le sénat, c'est- 
à-dire la noblesse, qui gouverne. — Le centre de la cité est 
toujours une ville*, une Rome en miniature, avec ses 
temples, ses arcs de triomphe, ses bains publics, ses fon« 
taines, ses théâtres et ses arènes pour les combats. La vie 
qu'on y mène est en petit celle de Rome : distributions de 
blé et d'argent, banquets publics, grandes cérémonies 

1. « Les grands personnages, dit Epictète, ne peuvent pas prendre 
racine au sol comme les plantes, ils doivent beaucoup voyager pour 
obéir aux ordres de l*empereur. « 

2. Le mot cité a fini par devenir synonyme de ville. 



LES INSTITUTIONS IMPÉRIALES. 311 

religieuses, jeux sanglants. Seulement, à Rome, c'est l'ar- 
gent des provinces qui paye les dépenses; dans les cités, 
la noblesse elle-même fait les frais de son gouvernement 
et de ses fêtes. L'impôt levé pour le compte de l'empereur 
s'en va tout entier à l'empereur. Il faut donc que les riches 
de la cité fassent à leurs frais célébrer les jeux, chauffer 
les bains, paver les rues, construire les ponts, les aqueducs, 
les cirques. — Ils l'ont fait pendant plus de deux siècles, et 
largement : les monuments épars sur tout le sol de l'em* 
pire et des milliers d'inscriptions en témoignent. 

liO Gaale romaine. — La Gaule, comme tout l'empire, 
vivait sous ce régime. Il y avait entre les Pyrénées et le 
Rhin environ 110 cités. Elles n'étaient pas de simples 
communes, comme le nom de régime municipal pourrait 
le faire croire. La plupart avaient un territoire à peu près 
égal à celui d'un département (l'étendue d'un diocèse). 
Ainsi, entre la Loire et la Somme: Sens, Auxerre, Orléans, 
Paris, Noyon, Senlis, Beauvais, Laon, Soissons, Amiens, 
seuls étaient chefs-lieux de cité. Dans la Provence, où les 
Romains s'étaient établis plus tôt, les cités étaient plus 
serrées. Rien que dans les deux départements de Vauclusc 
et de la Drôme, on trouvait Avignon, Garpentras, Grange, 
Gavaillon, Vaison, Saint-Paul, Die, Valence. G'est aussi 
dans cette région que sont restés les plus beaux monu- 
ments : à Nîmes, les Arènes, le temple appelé Maison 
carrée et l'aqueduc appelé Pont du Gard; à Arles, les 
Arènes; à Orange, le théâtre et l'arc de triomphe. Mais 
toutes les cités avaient des monuments du même genre. 
Dans une des plus petites, à Paris, on a retrouvé des bains 
chauds (les Thermes, près de l'hôtel de Gluny) et des 
arènes (dans la rue Monge) ; et il n'y a pas de musée où 
l'on ne conserve quelques débris de temples, d'aqueducs, 
de mosaïques ou de tombeaux romains. 
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Le régime Impérial. — Depuis la conquête, trois ou 
quatre cents familles nobles de Rome gouvemaîent et 
exploitaient le reste du monde. 

L'empereur leur a ôté le gouvernement et les a soumises 
à sa tyrannie. Les écrivains romains pouvaient gémir sur 
leur liberté perdue. Les habitants des provinces n'avaient 
rien à regretter ; ils restaient sujets, mais au lieu de plu- 
sieurs centaines de maîtres sans cesse renouvelés et pressés 
de s'enrichir, ils avaient désormais un seul maître, l'empe- 
reur, intéressé à les ménager. Tibère résumait ainsi la 
politique impériale : « Un bon berger tond ses brebis et 
ne les écorche pas. » Pendant plus de deux siècles, les 
empereurs se sont contentés de tondre les gens de leur 
empire : ils leur prenaient beaucoup d'argent, mais les 
protégeaient contre Tennemi du dehors et même contre 
leurs propres agents. Quand les provinciaux avaient à se 
plaindre des violences ou des vols de leur gouverneur, ils 
pouvait en appeler à Tompereur et se faire rendre justice. 
On savait que l'empereur recevait les plaintes contre ses 
lieutenants. C'était assez pour effrayer les mauvais gouver- 
neurs et pour rassurer les sujets. — Quelques empereurs, 
comme Marc-Âurèle, en sont même venus à se reconnaître 
des devoirs envers leurs sujets. Les autres les ont du moins 
laissés s'administrer eux-mêmes quand ils n'avaient pas 
d'intérêt à les en empêcher. 

Le régime impérial a été une déchéance pour les Romains 
et une délivrance pour leurs sujets : il a abaissé les vain- 
queurs et élevé les vaincus, les rapprochant et les prépa*^ 
rant à se fondre. 

QUESTIONS COMPLÉMENTAIRES. 

Le gouvernement des empereurs à Rome, 1 

Les conspirations. 

Le crime de Use-majesté, 

Les voyages de Vempereur Hadrien, 

Organisation de l'armée sous Pempire. 
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I-Allier, Histoire de la littérature latine. — Duruy, Histoire des 
Romains. — Michelet; Hist, romaine. — Guhl et Koner, La vie 
antique. — Shering, Vesprit du Droit romain* — Gow, Minerva, 

LES LETTRES 



L*imttAtton de« Qreeu. — Les Romains n'étaient pas 
naturellement artistes; ils le sont devenus très tard et en 
imitant les Grecs. C'est en Grèce qu'ils ont pris leurs 
modèles de tragédie, de comédie, d'épopée, d'ode, de 
poème didactique, de poésie pastorale, d'histoire. Quel- 
ques-uns se bornaient à traduire librement un original 
grec (comme Horace dans ses Odes). Tous du moins ont 
emprunté aux Grecs leurs idées et leurs formes. Mais ils 
ont porté dans cette œuvre d'adaptation leurs qualités 
de patience et de vigueur, et plusieurs sont parvenus à 
une véritable originalité. 

Le «tèele d'Anguste. — On est convenu de regarder 
comme le moment le plus brillant de la littérature latine 
les cinquante années du gouvernement d'Auguste. C'est le 
temps de Virgile, d'Horace, d'Ovide, de TibuUe, de Pro- 
perce et de Tite-Live. L'empereur, ou plutôt son ami 
Mécène, a protégé personnellement quelques-uns de ces 
poètes, surtout Horace et Virgile, qui ont chanté la gloire 
d'Auguste et de son temps. Mais ce siècle cTAugicste, 
(comme on l'appelle) a été précédé et suivi de deux autref 
siècles qui peut-être le valent. C'est dans l'âge précédent' 
{i" siècle avant J.-C.) qu'a paru le poète le plus original, 

1. On l'appelle quelquefois le siècle de Gicéroa. 
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Lucrèce, le prosateur le plus élégant, César, et le plus 
grand orateur, Gicéron. C'est dans Tâge suivant qu'ont 
écrit Sénèque, Tacite et Juvénal. Entre Lucrèce et Tacite, 
il y a eu à Rome de grands écrivains pendant trois siècles. 
Et même on pourrait ajouter un siècle de plus en remon- 
tant jusqu'au temps de Plante (ii« siècle avant J.-C.). 
De ces grands auteurs, quelques-uns seulement sortaient 
d'une famille romaine; la plupart étaient des Italiens; 
plusieurs venaient des provinces, Virgile de Mantoue, 
Tite-Live de Padoue (dans la Gaule Cisalpine), Sénèque 
était espagnol. 

Orateora et rhéteurs. — L'art vraiment national à 
Rome fut l'éloquence. Comme les Italiens de nos jours, 
les Romains aimaient à parler en public. Sur le Forum où 
se tenaient les assemblées du peuple, se dressait la tri- 
bune aux harangues, les Rostres^ ainsi nommée des 
éperons de navires pris sur l'ennemi qui la garnissaient 
en guise de trophée. Là les orateurs venaient, dans les 
derniers temps de la république, déclamer et gesticuler 
devant une foule tumultueuse. — Les tribunaux, composés 
souvent d'une centaine de juges, fournissaient aussi l'occa- 
sion de plaidoyers éloquents. La loi romaine permettait aux 
accusés de faire parler à leur place un avocat. — Il y eut 
des orateurs à Rome dès le ii" siècle. Ici, comme à Athènes, 
les plus anciens (Caton et les Gracques), parlaient simple- 
ment, trop simplement au gré de Cicéron. Ceux qui sui- 
virent, au i®' siècle, apprirent à l'école des rhéteurs grecs 
les longues périodes oratoires et le style pompeux. Le plus 
grand de tous fut Cicéron, le seul dont il nous reste autre 
chose que des fragments. Encore n'avons-nous ses dis- 
cours que remaniés par lui, non tels qu'il les a prononcés ^ 

1. Un des plus célèbres, le plaidoyer pour Milon, a été écrit après 
coup. Cicéron, au moment de parler, s'était troublé et n'avait presque 
rien dit. 
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Avec la chute de la république cessèrent les assemblées 
et les grands procès politiques. L'éloquence périt faute de 
matière ; les écrivains romains * le remarquent avec amer- 
tume. Alors commencèrent à pulluler les rhéteurs* qui 
enseignaient l'art de bien dire. Quelques-uns faisaient 
faire à leurs élèves, comme exercices, des plaidoyers sur 
des sujets imaginaires de rhétorique ; le rhéteur Sénèque 
nous a conservé plusieurs de ces thèmes oratoires; il y est 
question d'enfants enlevés, de brigands et d'aventures 
romanesques. 

Puis vint la manie des lectures publiques. Un favori 
d'Auguste, PoUion, avait donné l'exemple. Pendant un 
siècle ce fut une mode de lire des poèmes, des pané- 
gyriques, même des tragédies, devant un public d'amis 
rassemblés pour applaudir. Le goût de la parole, qui 
avait jadis produit de grands orateurs, ne donna plus 
pendant des siècles que des parleurs exercés. 

Importance de la Uttératare et de la langue latines. 

— La littérature latine a profité des conquêtes de Rome; 
les Romains l'ont portée avec leur langue à leurs sujets 
barbares de l'Occident. Tous les peuples de l'Italie, de la 
Gaule, de l'Espagne, de l'Afrique, des bords du Danube' 
ont désappris leur langue et ont appris le latin. Ils 
n'avaient point de littérature nationale, ils ont adopté 
celle de leurs maîtres. L'empire alors s'est partagé entre 
les deux langues des deux grands peuples de l'antiquité : 
l'Orient a continué de parler grec, l'Occident tout entier 
s'est mis à parler latin. Le latin n'a pas été seulement la 
langue officielle des fonctionnaires et des grands person- 

1. Y. le Dialogue des orateurs, attribué à Tacite. 

2. Le moi rhéteur ^eù grec, signifie simplement orateur : les Romains 
l'employèrent dans un sens méprisant^ pour désigner les gens qui font 
un métier de parler. 
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nageSy comme l'anglais Test de nos jours dans llnde : le 
peuple même le parlait plus ou moins correctement; si 
Lien qu'encore aujourd'hui, dix-huit siècles après la con- 
quête, on parle en Europe cinq langues néo-laUneSf c'est- 
à-dire dérivées du latin (italien, espagnol, portugais, fran- 
çais et roumain). 

En môme temps que la langue, la littérature latine 
s'étendait sur tout l'Occident. Dans les écoles de Bordeaux 
et d'Âutun, au y« siècle, on n'étudiait que les poètes et 
les orateurs latins. Après l'arrivée des barbares, les évèques 
et les moines ont continué d'écrire en latin et ils ont 
porté cette habitude même chez les peuples d'Angleterre 
et d'Allemagne qui gardaient leur langue germanique. 
Pendant tout le moyen âge, on a rédigé en latin les actes, 
les lois, les histoires, les livres de science. Dans les cou- 
vents et les écoles on ne lisait, on ne copiait, on n'appré- 
ciait que les livres latins; en dehors des livres de piété, 
on ne connaissait que les auteurs latins, Virgile, Horace, 
Gicéron, Pline le jeune. La Renaissance du xv« et du 
XVI* siècle a consisté en partie à faire revivre les écrivains 
latins oubliés. Plus que jamais, la mode a été de les con- 
naitre et de les imiter. 

Gomme les Romains s'étaient fait une littérature en 
imitant les Grecs, les modernes ont pris pour modèle les 
écrivains latins. Ëtait-ce un bien ou un mal? Qui oserait 
le dire? Mais le fait est indiscutable. Nos langues ro- 
manes sont filles du latin, nos littératures sont pleines 
des idées et des procédés littéraires des Romains. Tout 
le monde occidental est imprégné de littérature latine. 



Senlpinre et pdntare. — On a retrouvé cn grand nom- 
Lre dc3 statues et des bas-reliefs romains du temps de 
l'empire. Quelquea-uns sont des reproductions, presque 
tous des imitations d'œuvres grecques, maïs moins élé- 
gantes et moins fines que les modMes. Ge qui s'est conservé 
de plus original, ce sont les bas-reliefs et les bustes. 




Les bas-reliefs ornaient les monuments (temples, colon- 
nes, arcs de triomphe], les tombeaux et les cercueils de 
pierre (sarcopAoï^es). Ils représentent avec une fidélité scru- 
puleuse des scËnea réelles, processions, sacrifices, combats, 
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cérémonies funèbres, qui nous renseignent sur la vie 
antique. Les bas-reliefs qui se déroulent autour des colonnes 
de Trajan et de Marc-Âurèle nous font assister à toutes 
les grandes scènes de leurs guerres. On voit les soldats 
combattre contre les barbares, assiéger leurs forteresses 
(fig. 86, la manœuvre de la tortue)^ emmener les 
captifs; on voit les sacrifices solennels et l'empereur qui 
harangue ses troupes. 

Les bustes sont surtout ceux des empereurs, de leurs 
femmes et de leurs enfants. Gomme ils étaient répandus à 
profusion par tout l'empire, on en a tant retrouvé qu'au- 
jourd'hui tous les grands musées ont une collection do 
bustes impériaux. Ge sont de véritables portraits, proba- 
blement très ressemblants, car chaque empereur a sa phy- 
sionomie bien marquée, souvent d'une laideur repoussante 
qu'on n'a pas essayé de dissimuler*. En général la sculp- 
ture romaine se tient beaucoup plus près de la réalité que 
la sculpture grecque ; on dirait que l'artiste cherche moins 
à faire beau qu'à faire exact. 

De la peinture romaine nous ne connaissons que les 
fresques peintes sur les murs des maisons riches de Pompéi 
et de la maison de Livie à Rome. Mous ignorons si elles 
ne sont pas l'œuvre de peintres grecs; elles ressemblent 
beaucoup aux peintures des vases grecs; elles ont la même 
grâce simple et élégante. 

Arefatcectnre. — L'art vraiment romain est celui dont 
les œuvres servent à un usage pratique, l'architecture. Là 
encore les Romains ont imité les Grecs, en leur prenant 
la colonne. Mais ils avaient un procédé que les Grecs n'em- 
ployaient pas, la voûtôy c'est-à-dire l'art de disposer en 
arc de cercle des pierres taillées qui se maintiennent les 

1. V. la collection des empereurs romains au Musée du Louvre. 



unes les autres. La voûte leur a permis de construire des 
édifices beaucoup plus vastes et plus variés. Voici les prin- 
cipales espèces de moDuments romains : 

!<■ Le Temple est tantôt semblable à un temple grec 
avec un large vestibule, tantôt plus vaste et recouvert d'un 



' dame. Do ce genre est le Panthéon (fig, 87), construit à 
Rome sous Auguste. 

2° La B««iUqne est un long b&timent plat, couvert d'u n 
toit et entouré de portiques. Là siège le juge entouré de 
Bes assesseurs, là les commerçants se réunissent pour 
débattre le prix des marchandises; c'est à la Fois une 
bourse et un tribunal. C'est dans les basiliques que se tien- 
dront plus tard les assemblées des ciirétiens; et, pendant 
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plusieurs siècles, les églises chrëtieDnes garderont le nom 

et la forme des basiliques. 

3° h.'ampMAé*tre et le dr^ae sont formes de plusieurs 
dtages d'arcades superposées qui entourent l'arène; chaque 
étage d'arcades supporte plusieurs rangées de gradins. Tels 
sont le Goliséc à Rome, les arènes d'Arles et de Ntmes. 

4* L'arc de irlompbe esluue portO d'honneUT sssez largo 
pour le passage d'un char, ornée de colonnes et surmontée 
d'un groupe de sculpture. De ce genre est l'arc d'Orange, 
icproduit sur la place du Carrousel. 

5° Le cmveaa sépulcral est un édifice voûté garni do 
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plusieurs rangées de niches ; dans chacune on dépose 
les cendres d'un morl. On l'appelle colombier (fig. 88) & 
cause de sa forme. 
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G" Lesthcrme* (Laina chauds), sont composés de salles de 
bain garnies de bassins. La chaleur vient d'un po61e placé 
au-dessous dans un souterrain. Les thermes sont dans une 
ville romaine ce qu'est lo gymnase dans une ville grecque : 
un lieu de rendez-vous pour les oisifs. C'est, plus encore 
qae le gymnase, un dédale de salles de tout genre, salle 
froide, salle tiède, salle chaude, vestiaire, salle oii l'on se 
frotte d'huile, parloirs, salles d'exercices, jardins, le tout 
entouré d'une énorme enceinte. Les thermes de Garacalla 
près de Rome couvrent ainsi un espace immense. 

7* Le pont et l'aqucdac sont portés par une rangée 
d'arches jetées sur une rivière ou sur une vallée ; par 
exemple le pont d'Alcantara et le pont du Gard. 

8' La maison d'un riche Romain est une œuvre d'art. 




A.U contraire do nos maisons modernes, la maison anlicfue 
n'a pas de façade, elle est tournée entièrement vers Tinté- 
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rieur ; vers le dehors, elle ne préseote que des murs oua. 
Les chambres sont petites, à peine meublées, obscures ; 
elles ne prennent jour que sur l'atrium. Au centre est la 
grande salle d'honneur [Vatrium], où sont dressées les 
statues des ancêtres et où l'on reçoit les visiteurs (&g. 89) ; 
elle est éclairée par une ouverture dans le toit. Derrière 
Tient le péristyle, jardin entouré de colonnades sur lequel 
donnent les salles k manger, richement omâes et garnies de 
lits, car chez les Romains riches, comme chez les Grecs 




d'As c, les couTives se mettent sur des hts pour manger. 
Le pavé est souvent fait de mosaïque, 

CMrttctércB derwrehllectnrc rooMlae. — LesHomains' 

n'ont pas toujours construit en marbre comme les 0rec8. 
D'ordinaire ils employaient les pierres qu'ils trouvaieni 
dans le pays ; ils les reliaient par un mortier indestructible, 
qui a résisté depuis 1800 ans même à l'humidité. Leurs 

1. Il faut faire pour les arts la mêniR réserve que pour la lilUrolu». 
I.M artislea qui ont Idti les monameats romains n'étaient pas des Ro- 
mains, mais des provinciaux, souvent des esclaves; il n'y avait ds 
Romnin que le maître pour lequel iU travaillaient. 



inonuments n'oot pas la grâce admirable des monuments 

grecH, mais ila.sunt larges, puissants et solides, comme la 
domination romaine. Le sol de l'empire est encore aujour- 
d'hui couvert de leurs débris. Jusque dana les déserts 
d'Afrique on retrouve avec étonnement des monuments 




Plg. >1. — Riu d« Pompai (nnitutiDD). 



presque intacts. Quand on a voulu donner de l'eau à la 
ville de Tunis, onn'a eu qu'à réparer un aqueduc romain, 

BoBM et Bem monBinenui. — Rome, au temps des em- 
pereurs, était une ville de deux millions d'habitants. Cette 
population^' en tas sût dans des maisons à 5 et 6 étages, mal 
bâties et pressées l'une contre l'autre. Les quartiers popi:- 
leux étaient un dédale de ruelles tortueuses, montueuses, 
!t peine pavées. Juvénal, qui les a habitées, en trace un 
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Ulpleau peu séduisaDt. On peut voir à Pompéi,qui était une 




FJg. 9S. —Forum de Trijtn. ' 

ville de luse, combien les rues d'une ville romaine soi:', 
étroites (fig. 90 et 91). Maia au milieu de cea taudis s'âl&- 
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vaient par centaines les monuments. L'empereur Auguste 
se vantait d'avoir restauré plus de 80 temples. « J'ai trouvé 
une ville de briques, disait-il; je laisse une ville de mar- 
bre. » Ses successeurs travaillèrent tous à embellir Rome. 
C'est surtout autour du Forum qu'on accumula les monu- 
ments.Le Gapitole (fig.92),avec son temple de Jupiter, de- 
vint presque semblable à TAcropole d'Athènes. Dans le 
même quartier on créa plusieurs places monumentales, le 
forum de César,le forum d'Auguste, le forum de Nerva et 
\q forum de Trajan (fig. 93), le plus brillant de tous. 
Des villas entourées d'un parc s'étalaient au milieu e la 
ville ; la plus célèbre était la maison dorée, construite 
pour Néron. 

LE DROIT. 

Les Douze Tables. — Les Romains, comme tous les 
peuples anciens, ont commencé par n'avoir pas de lois 
écrites. Ils suivaient la coutume des ancêtres, c'est-à-dire 
que chaque génération faisait en toute chose comme avait 
fait la précédente. En 450, dix magistrats élus exprès, les 
décemvirSy firent des lois qu'ils écrivirent sur douze tables 
de pierre. Ce fut la loi des Douze Tables, rédigée en sen- 
tences brèves, rudes, tranchantes; législation rude et gros- 
sière comme le peuple à demi barbare pour qui elle était 
faite. — Elle punit le sorcier qui, par des paroles magiques, 
fait passer sur son champ la moisson de son voisin. — Voici 
ce qu'elle décide au sujet du débiteur insolvable : « S'il 
ne paye pas, qu'on le cite en justice. Si la maladie ou l'âge 
l'empêche, qu'on lui fournisse un cheval, mais pas de 
litière. Qu'il ait trente jours de délai. S'il ne satisfait pas, 
que le créancier le lie avec des courroies ou des chaînes 
du poids de 15 livres. Au bout de 60 jours, qu'il soit vendu 
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au delà du lUre. S'ils sont plusieurs créanciers, ils peu* 
vent le couper en morceaux. S'ils en coupent plus ou 
moins, il n'y a pas de fraude. » La loi des Douze Tables a 
été, suivant le mot de Gicéron, a la source de tout le droit 
romain d. Quatre siècles après qu'elle fut rédigée, on la fai- 
sait encore apprendre par cœur aux enfants dans les écoles. 

La procédure sTiiiboliqae.— Dans ce vieux droit romain, 
il ne suffit pas pour acheter, pour vendre, pour hériter, 
que les personnes s'entendent. Pour obtenir justice du tri- 
bunal romain, il ne suffit pas d'exposer son affaire. Il faut 
prononcer certaines paroles et faire certains gestes. Voici 
par exemple comment on achète. En présence de cinq 
citoyens qui représentent une assemblée, et d'un sixième 
qui tient en main une balance, l'acheteur dépose dans la 
balance un morceau d*airain qui représente le prix de la 
vente. Si c'est un animal ou un esclave qu'on vend, l'ache- 
teur le touche de la main en disant : a Ceci est à moi par 
la loi des Romains, je l'ai acheté avec cet airain dûment 
pesé. » — Devant le tribunal, tout procès est une panto- 
mime. Pour réclamer un objet, on le saisit avec la main. 
Pour protester contre un voisin qui a fait élever un mur^ 
on lance une pierre contre le mur. Quand deux hommes 
réclament la propriété d'un champ, voici ce qui se passe 
au tribunal: Les deux adversaires se prennent les mains 
et font semblant de se battre. Puis ils se séparent et 
chacun dit : a Je déclare que ce champ est mien par le 
droit des Romains. Je t'appelle du tribunal du préteur 
sur le lieu même pour y débattre notre droit. » Le juge 
leur ordonne de se rendre sur les lieux. « Devant les 
témoins ici présents voici votre chemin, allez. » Les 
adversaires font quelques pas comme pour s'en aller, c'est 
le symbole du voyage. Un témoin leur dit : « Revenez, » 
et le voyage est censé fait. Chacun des deux présente 
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une motte de terre, c'est le symbole du champ. Ainsi com- 
mence le procès S alors seulement le juge écoute l'affaire. — 
Comme tous les peuples primitifs, les Romains ne com- 
prennent bien que ce qu'ils voient, les actes matériels 
leur servent à se représenter le droit qui ne se voit pas. 

lie fonnallsiiie. — Les Romains respectaient scrupuleu- 
sement les formes anciennes. En justice comme en reli- 
gion ils obéissaient à la lettre de la loi sans se soucier d'en 
rechercher le sens. Pour eux toute formule était sacrée et 
devait être strictement appliquée. Dans les procès, leur 
maxime était : ce Ce que la langue a prononcé, que cela soit 
le droit, y» Qu'un plaideur se trompât d'un mot en récitant 
la formule, son procès était perdu. Un homme intente un 
procès à son voisin pour lui avoir coupé ses vignes. La for- 
mule qu'il devait prononcer contenait le mot arbre, il le 
remplaça par le mot vigne, il ne put obtenir justice. — Ce 
respect absolu de la forme permettait aux Romains d'étran- 
ges accommodements. La loi disait que si un père a vendu 
trois fois son fils, le fils sera affranchi de la puissance du 
père. Quand un Romain voulait émanciper son fils, il le ven- 
dait trois fois de suite; et cette comédie de vente suffisait 
pour Taffranchir. — La loi ordonnait, avant de commencer 
une guerre, d'eavoyer un héraut (lefécial), la déclarer à la 
frontière de l'ennemi. Quand Rome voulut faire la guerre 
à Pyrrhus, roi d'Ëpire, qui avait son royaume de l'autre côté 
de l'Adriatique, on se trouva fort embarrassé pour accom- 
plir cette formalité ; voici ce qu'on imagina. Un sujet de 
Pyrrhus, peut-être un déserteur, acheta un champ à Rome ; 
on fit comme si ce champ était devenu territoire épirote, 
et le fécial vint y jeter son javelot et faire la déclaration 
solennelle. Gomme tous les peuples encore jeunes, les 

1. Cicéron décrit cette comédie juridiqoe, qui se jouait encore dd 
son temps. 
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Romains croyaient vaguement que les formules consacrées 
ont une vertu magique. 

lia jariapmdence. — La loicios Douze Tables et les lois 
rédigées ensuite étaient courtes et incomplètes. Bien des 
questions se présentaient pour lesquelles aucune loi ne 
donnait la solution. Dans ces cas embarrassants, l'usage 
était à Rome de consulter certains personnages réputés 
pour leur connaissance des questions de droit. C'étaient 
des hommes considérables, souvent d'anciens consuls ou 
des pontifes; ils mettaient par écrit leurs avis; et leurs 
consultations s'appelaient les réponses des sages. D'ordi- 
naire ces réponses faisaient autorité, tant ces sages étaient 
respectés. L'empereur Auguste fit plus : il en désigna 
quelques-uns et décida que leurs réponses auraient force 
de loi. Ainsi le droit commençait à être une science et les 
hommes « savants endroits » (jurisprudentes), formulaient 
des règles nouvelles qui devenaient obligatoires ; ce fut la 
jurisprudence. 

li'édic du préteur. — Pour appliquer les règles sacrées 
du droit, il fallait à Rome un magistrat suprême. Seul un 
consul ou un préteur pouvait diriger un tribunal et, sui- 
vant l'expression romaine, dire le droit , Les consuls, 
occupés comme généraux, laissaient d'ordinaire ce soin aux 
préteurs. Il y avait toujours à Rome au moins deux préteurs 
juges; l'un jugeait les affaires entre les citoyens, il se nom- 
mait le préteur de la ville; l'autre jugeait les procès entre 
citoyens et étrangers, il se nommait le préteur des étran- 
gers. Il fallait au moins deux tribunaux, puisqu'un étran- 
ger ne pouvait être admis devant le tribunal des citoyens. 
Ces préteurs, grâce à leur pouvoir absolu, tranchaient 
les procès comme bon leur semblait : le préteur des 
étrangers n'était même lié par aucune loi, car les lois 
romaines n'étaient faites que pour les citoyens romains. 
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Cependant, comme chaque préteur devait siéger et juger 
pendant un an, en entrant en charge il rédigeait une or- 
donnance où il indiquait les règles qu'il comptait suivre, 
pour juger; c'était Yédit du préteur. Au bout d'un an, 
quand le préteur sortait de charge, son ordonnance tombait 
et son successeur avait le droit d'en faire une toute diffé- 
rente. Mais l'usage était que chaque préteur conservât 
l'édit de ses prédécesseurs en y faisant seulement quelques 
changements et quelques additions. Ainsi s'accumulèrent 
pendant des siècles les ordonnances des magistrats. A la fin 
l'empereur Hadrien, au IP siècle, fit rédiger ïédit du 
préleur et lui donna l'autorité d'une loi. 

Droit cIyU et droit des gens. — Comme il y avait deux 
tribunaux séparés, il s'établit deux systèmes de règles, 
deux droits différents. Les règles appliquées aux affaire 3 
des citoyens par le préteur de la ville formèrent le droit 
civily c'est-à-dire le droit de la cité. Les règles suivies par 
le préteur des étrangers formèrent le droit des gens, c'est- 
à-dire des peuples (étrangers à Rome). On s'aperçut alors 
que de ces deux droits le plus humain, le plus sensé, le 
plus simple, en un mot le meilleur, était le droit des 
étrangers. Le droit des citoyens, dérivé des règles super- 
stitieuses et étroites des vieux Romains, gardait de cette ori- 
gine grossière des formules gênantes et des règles bar- 
bares. Le droit des gens, au contraire, avait pour fondement 
les habitudes des marchands et des hommes de tout pays 
établis à Rome, habitudes dégagées de toute formule, de 
tout préjugé national, recueillies lentement et éprouvées 
par l'expérience de plusieurs siècles. On vit aussi combien 
l'ancien droit était contraire à la raison. « Le droit strict, 
c'est la suprême injustice, » dit un proverbe romain. Les 
préteurs des citoyens se mirent donc à corriger l'ancienne 
loi, et à juger d'après Véquité , c'est-à-dire la justice. 
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Ils en vinrent peu à peu à appliquer aux citoyens les 
mêmes règles que suivait dans son tribunal le préteur des 
étrangers. Par exemple la loi romaine ordonnait que les 
parents par les hommes fussent seuls héritiers : le pré- 
teur appela aussi les parents par les femmes à partager la 
succession. — La vieille loi exigeait qu'un homme, pour 
devenir propriétaire, eût accompli la cérémonie compli- 
quée de la vente; le préteur reconnut qu'il suffisait d'avoir 
payé le prix de la vente et d'être entré en possession du 
domaine. — Ainsi le droit des gens envahit et supprima 
peu à peu le droit civil. 

Ia raUon écrite. — Ce fut surtout SOUS les empereurs 
que se forma ce nouveau droit romain. Les Ântonins ren- 
dirent beaucoup d'ordonnances (les édits), et de rescritSy 
(c'étaient des lettres que l'empereur répondait aux fonc- 
tionnaires qui le consultaient). Des jurisconsultes qui les 
entouraient les aidèrent dans leurs réformes. D*autres, au 
commencement du m® siècle, sous les mauvais empereurs 
comme sous les bons, continuèrent à poser des règles nou- 
velles de droit et à rectifier les anciennes. Ce furent les 
plus célèbres, Papinien, Ulpien, Modestin, Paul; leurs 
ouvrages ont définitivement fixé le droit romain. — Ce 
droit du iii^ siècle ne ressemble plus guère au vieux droit 
romain si dur pour les faibles. Les jurisconsultes ont 
adopté les idées des philosophes grecs, surtout des 
stoïciens. Ils pensent que tous les hommes ont droit à la 
liberté : « Par le droit naturel tous les hommes naissent 
libres », c'est-à-dire que l'esclavage est contre nature. 
Aussi admettent-ils que l'esclave peut demander justice 
même contre son maître, et que le maître, s'il tue son 
esclave, doit être puni comme un meurtrier. De même ils 
protègent l'enfant contre la tyrannie de son père. 

C'est ce droit nouveau qu'on a appelé plus tard la raison 
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écrite. C'est en effet un droit philosophique, tel que la 
raison peut le concevoir pour tous les hommes. Aussi n'y 
reste-t^il plus une parcelle de l'étroite et grossière loi 
des Douze Tables. Le droit romain, qui a pendant long- 
temps gouverné toute l'Europe, et qu'aujourd'hui encore 
nos lois conservent en partie, n'est pas la loi des anciens 
Romains. H est fait au contraire avec les usages de tous 
les peuples antiques et les maximes des philosophes grecs 
fondus ensemble et rédigés dans le cours des siècles par 
les magistrats et les jurisconsultes romains. 

QUESTIONS COMPLÉMENTAIRES 

Les écoles de liUérature. 
La science des arpenteurs. 
Les agronomes romains, 
U histoire naturelle à Rome* 
Les monuments funéraires. 
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XXVI. — LA RELIGION CHRÉTIENNB 



Le Nouveau Testament. — Funk, Histoire de FÊglise, — Alzog, 
Histoire de VÊgtise, — Duruy, Histoire des Romains. — De Monta- 
lembert, Histoire des moines d'Occident. — Martigny, Dictionnaire 
des antiquités chrétiennes, — Northcote et Brownlow, Rome souter^ 
raine. — P. Allard, Histoire des persécutions. — Aube, Histoire 
des persécutions de VÊgtise, 



ORIGINE DU CHRISTIANISME 

Le ChrUi. — Celui que les Juifs attendaient comme 
leur libérateur et leur roi, le Messie, parut dans une petite 
province du Nord, la Galilée, à peine regardée comme 
juive, et dans une humble famille de charpentiers. Il se 
nommait Jésus, ses disciples grecs l'ont appelé le Christ 
(l'Oint), c'est-à-dire le roi consacré par l'huile sainte. On 
l'appelle aussi le Maître, le Seigneur, et le Sauveur. La 
religion qu'il est venu fonder est la nôtre. Nous connais- 
sons tous sa vie, elle est le modèle de tout chrétien. Nous 
savons par cœur ses enseignements : ils forment le fond de 
notre morale. Il suffit donc d'indiquer quelles doctrines 
nouvelles il a répandues dans le monde. 

La charité. — Avant tout, le Christ a recommandé 
d'aimer. « Tu aimeras le Seigneur ton Dieu de toute ton 
âme, de toute ta pensée, tu aimeras ton prochain comme 
toi-môme. Toute la loi et les prophètes se résument dans 
ces deux commandements. » Le premier devoir est d'aimer 
les autres et de les soulager. Quand Dieu jugera les 
hommes, il mettra à sa droite ceux qui auront nourri les 
affamés, donné à boire à ceux qui avaient soif, vêtu ceux 
çui étaient nus. À ceux qui veulent le suivre, le Christ dit 
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d'abord : « Allez, vendez votre bien et donnez-le aux 
pauvres. » — Pour les anciens, l'homme bon, c'était le 
noble, le riche, le brave. Depuis le Christ, le mot a changé 
de sens : l'homme bon, c'est celui qui aime les autres. 
Faire le bien, c'est aimer les autres, et chercher à leur être 
utile. La charité (c'est le nom latin de l'amour), est désor- 
mais la principale vertu. Charitable est devenu synonyme 
de bienfaisant. A la vieille doctrine de la vengeance, le 
Christ oppose formellement sa doctrine de charité. « Vous 
savez qu'il a été dit : Œil pour œil, dent pour dent. Moi 
je vous dis : Si quelqu'un vous frappe sur la joue droite, 
présentez-lui la joue gauche. 11 a été dit : Vous aimerez 
votre prochain et vous haïrez votre ennemi. Moi je vous 
dis : Aimez vos ennemis, faites du bien à celui qui vous 
hait, priez pour ceux qui vous persécutent, afin d'être les 
enfants de votre Père qui est au ciel, qui fait lever son 
soleil sur les bons et les méchants, et descendre la pluie 
sur les justes et sur les injustes. » Lui-même sur la croix 
a prié pour ses bourreaux : « Pardonne-leur, Seigneur, car 
ils ne savent ce qu'ils font. » 

L'égalité. — Le Christ a aimé tous les hommes; il est 
mort non pour un peuple seulement, mais pour toute 
l'humanité. Jamais il n'a fait de différence entre les 
hommes, tous sont égaux devant Dieu. Les religions 
antiques, même la religion juive, étaient la religion d'un 
peuple, qui la gardait avec un soin jaloux, comme un trésor, 
sans vouloir la communiquer aux autres peuples. Le Christ 
a dit à ses disciples : ^c Allez donc et enseignez toutes les 
nations. »• Et l'apôtre Paul a formulé ainsi la doctrine dé 
Tégalitë chrétienne : « Il n'y a plus ni premiers ni der- 
niers. Il n'y a plus ni Grecs, ni Juifs, ni circoncis, ni 
incirconcis, ni barbares, ni esclaves, ni libres. Mais le 
Christ est tout en tous. » Deux siècles plus tard, un écri- 
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vain chrétien, TertuUien, disait : a Le monde est une 
république, patrie commune du genre humain. » 

Vm pmmwrcU et ThaaiiUlté. — Lcs anciens pensaient 
que la richesse élève Thomme, et ils regardaient l'orgueil 
comme un noble sentiment. « Heureux les pauvres, dit le 
Christ, car le royaume des cieux est à eux. » « Quiconque 
ne renoncera pas à tout ce qu'il possède ne peut être mon 
disciple. » Lui-même allait de ville en ville sans rien pos- 
séder, et quand ses disciples se préoccupaient de l'avenir : 
« Ne vous inquiétez pas de ce que vous mangerez, ni com- 
ment vous vous vêtirez. Regardez les oiseaux du ciel, ils 
ne sèment ni ne moissonnent, et pourtant votre Père 
céleste les nourrit. » — Le chrétien doit mépriser les ri- 
chesses et plus encore les honneurs. Un jour que ses dis- 
ciples se disputaient à qui aurait le premier rang dans le 
ciel : « Le plus grand parmi vous, dit-il, sera celui qui 
servira les autres. Car quiconque s'élèvera sera abaissé et 
quiconque s'abaissera sera élevé. » Aujourd'hui encore le 
successeur de saint Pierre prend le titre de serviteur des 
serviteurs de Dieu. Le Christ attirait de préférence à lui les 
pauvres, les malades, les femmes, les enfants, en un mot 
les faibles et les déshérités. Il avait pris tous ses disciples 
parmi les hommes du peuple et leur répétait : « Soyez 
doux et humbles de cœur. » 

Le royaume de Dieu. — Le Christ disait qu'il était venu 
sur la terre pour fonder le royaume de Dieu. Ses ennemis 
ont cru qu'il voulait se faire roi, et, quand on l'a crucifié, 
on a mis sur sa croix cette inscription : Jésus de Nazareth, 
roi des Juifs. C'était un contresens grossier. Le* Christ l'a 
déclaré lui-même : « Mon royaume n'est pas de ce monde. » 
Il n'est venu ni pour renverser les gouvernements ni pour 
réformer la société. A celui qui lui demandait s'il fallait 
payer l'impôt aux Romains, il répondit : ce Rendez à César 
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ce qui appartient à César et à Dieu ce qui appartient à 
Dieu. » Aussi le chrétien accepte-t-il ce qu'il trouve établi, 
il travaille à se perfectionner lui-même, non à perfec- 
tionner la société. Pour se rendre agréable à Dieu et digne 
de son royaume, il ne s'agit pas de lui offrir des sacri- 
fices ou d'observer des pratiques minutieuses comme les 
païens : « Les vrais adorateurs adorent le Père en esprit et 
en vérité. » Leur morale est contenue dans cette parole du 
Christ : « Soyez parfaits comme votre Père qui est aux 
cieux est parfait. » 
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Disciples et apôtres. — Les douze disciples qui entou- 
raient le Christ avaient reçu de lui la mission de prêcher 
sa doctrine à tous les peuples. Ils s'appelèrent dès lors 
apôtres (envoyés). La plupart d'entre eux vivaient à Jéru- 
salem et prêchaient en Judée, les premiers chrétiens 
étaient encore des Juifs. Ce fut un nouveau converti, Saùl, 
qui alla porter le christianisme parmi les autres nations 
d'Orient. Paul (c'est le nom qu'il prit), passa sa vie à par- 
courir les villes grecques d'Asie, de Grèce et de Macé- 
doine, appelant à la religion nouvelle, non pas les Juifs 
seulement, mais aussi et surtout les Gentils : a Vous étiez 
jadis sans le Christ, leur dit-il, étrangers aux alliances et 
aux promesses. Mais vous avez été rapprochés par le sang 
du Christ, car c'est lui qui, des deux peuples, n'en a fait 
qu'un seul. » Désormais il n'est plus nécessaire d'être Juif 
pour devenir chrétien. Les autres nations, tenues à l'écart 
par la loi de Moïse, sont rapprochées par la loi du Christ. 
Cette fusion est l'œuvre de saint Paul^ aussi l'appelle-t-on 
Vapâtre des Gentils. 

li 'Église. — Dans toutes les villes où se trouvaient des 
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cbrétiens, ils se réunissaient pour prier ensemble, pour 
chanter les louanges de Dien et célébrer le mystère de la 
Cène. Lenr rënnion s'appelait église (Fassemblée). D^'ordi- 
naire les cbrëtiens d'nne même ë^ise se traitaient en 
frères, ils apportaient des dons pour entretenir les Tenres. 
les paoTres et les malades. Les pins respectés dirigeaient 
la communauté et célébraient le culte; c'étaient les préires 
(leur nom signifie anciens] • D'autres étaient chargés d'ad- 
ministrer les biens de la communauté, on les appelait diaa^s 
(serviteurs). En outre il y avait dans chaque ville un chef 
suprême des chrétiens, on l'appelait Yévéque (surveillant] . 
Puis les fonctions de l'Église devinrent si absorbantes que 
la masse des chrétiens se sépara en deux sortes de per- 
sonnes : les hommes chargés des fonctions de la commu- 
nauté, qu'on appela le clergé (la part de Dieu), et le teste 
des fidèles, qu'on appela les laïques (le peuple). 

Chaque ville avait son église indépendante ; on disait 
TËglise d'Antioche, de Corinthe, de Rome ; et pourtant 
loules De formaient qu'une seule £^/ise, l'Eglise du Christ, 
où tous étaient unis par une même foi. La foi universelle 
ou catholique était regardée comme la seule correcte ; toutes 
les opinions particulières (les hérésies) étaient condam- 
nées comme des erreurs. 

Les livres saints. — L'Écriture sacrée des juifs, 
C Ancien Testament, resta sacrée pour les chrétiens, mais 
ils eurent leurs livres saints que l'Église a rassemblés en 
un seul corps (le Nouveau Testament). Les qucUre Évan- 
giles rapportent la vie du Christ et la a*bonne nouvelle *,» 
du salut qu'il a apportée. Les Actes des Apôtres disent 
comment la bonne nouvelle a été répandue dans le monde. 
Les Epîtres sont les lettres adressées par les apôtres aux 
chrétiens des premiers temps. V Apocalypse est la révéla- 

1. C'est le sens du mot évangile. 
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tion faite par saint Jean aux sept églises d'Asie. Il cou- 
rait beaucoup d'autres livres prétendus sacrés parmi les 
chrétiens. L'Ëglise les a tous rejetés; on les appelle li- 
vres apocryphes. 

Les perflécationA. — La religion chrétienne a été per- 
sécutée dès sa naissance. Ses premiers ennemis furent les 
Juifs, ils forcèrent le gouverneur romain de Judée à cru- 
cifier le Christ, lapidèrent saint Etienne (le premier 
martyr) et s'achamèient après saint Paul qu'ils faillirent 
tuer. Puis vint la persécution par les Gentils. Les Romains 
toléraient toutes les religions de l'Orient, parce que les 
adorateurs d'Osiris, de Mithra, de la Bonne déesse recon- 
naissaient en même temps les dieux romains. Mais les 
chrétiens, adorateurs du Dieu vivant, méprisaient les 
petites divinités antiques. Crime encore plus grave aux 
yeux des Romains, ils refusaient d'adorer l'empereur comme 
un dieu et de brûler l'encens sur l'autel de la déesse 
Rome. Plusieurs empereurs firent dés édits contre les 
chrétiens, ordonnant aux gouverneurs de les arrêter et de 
les mettre à mort. Une lettre de Pline*, alors gouverneur 
en Asie, à l'empereur Trajan, montre comment on pro- 
cédait avec eux. « Jusqu'ici, à l'égard des gens qu'on m'a 
dénoncés comme chrétiens j'ai toujours opéré ainsi. Je 
leur demandais s'ils étaient chrétiens; s'ils avouaient, je 
leur faisais la question une seconde et une troisième fois 
en les menaçant de la peine de mort; quand ils persis- 
taient je les faisais exécuter, convaincu, quelle que soit la 
faute qu'ils avouaient, que leur désobéissance et leur 
entêtement indomptable méritaient d'être punis. Beau- 
coup, dénoncés par un écrit anonyme, ont nié être chré- 
tiens, ils ont répété une prière aux dieux que j'ai pro- 
noncée devant eux, ils ont offert le vin et l'encens à ta 

l Pline le Jeune Ev-, x, 47. 

SEIGNOBOS. L *)M 
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statae que j'avais fait exprès apporter avec les statues des 
dieux, ils ont en outre insulté le Christ : toutes choses 
auxquelles, dit-on, on ne peut contraindre les vrais chré- 
tiens. D'autres ont avoué avoir été chrétiens, mais ils affir- 
maient que leur crime et leur erreur a consisté surtout 
à se réunir à certains jours avant le lever du soleil, à adorer 
Christ comme un dieu, à chanter ensemble en son honneur 
et à s'engager par serment non à quelque crime, mais à 
ne commettre ni vol, ni meurtre, ni adultère, ni manque 
de parole. J'ai cru nécessaire, pour apprendre la vérité, 
de mettre à la torture deux femme.s esclaves qu'on appe- 
lait les diaconesses. Mais je n'ai rien découvert qu'une 
superstition absurde et exagérée. » 

Le gouvernement était persécuteur*, mais la populace 
l'était encore plus. Elle ne pouvait supporter ces gens qui 
adoraient un autre Dieu qu'elle et méprisaient ses dieux; 
elle pensait que leur incrédulité attirait sur le monde la 
colère de ces dieux. A chaque famine, à chaque épidémie, 
on entendait le cri célèbre: Les chrétiens aux lions! Et le 
peuple forçait les magistrats à rechercher et à poursuivre 
les chrétiens. 

lies martyrs. — Pendant deux siècles et demi que les 
chrétiens furent persécutés, il y eut par milliers dans toute 
l'étendue de l'Empire des victimes de tout âge, de tout 
sexe, de toute condition. Les citoyens romains avaient la 
tête tranchée, comme saint Paul; les autres étaient cruci- 
fiés, brûlés, le plus souvent livrés aux bêtes. Quand on 
leur faisait grâce de la vie, c'était pour les envoyer aux 
travaux forcés dans les mines. Parfois on aggravait le sup- 
plice par des inventions de tout genre. Dans la grande 
exécution faite à Lyon en 177, les chrétiens, après avoir été 

1. L'Église compte dix persécutions, la première sous Néron (64;, la 
dernière sous Dioclétien (303). 
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torturés et enfermés dans une étroite prison, furent amenés 
dp.ns l'arène. Les bêtes les déchirèrent sans les tuer, on 
les assit alors sur une chaise de fer rougie au feu. Une 
jeune esclave, Blandine, qui avait résisté à tous ces sup- 
plices, fut mise dans un filet çt exposée à un taureau 
furieux. 

Les chrétiens subissaient avec joie ces tourments qui 
leur ouvraient le ciel. C'était pour eux une occasion do 
rendre publiquement témoignage au Christ. Aussi se nom- 
maient-ils non pas victimes, mais martyrs (c'est-à-dire té- 
moins) ; leur supplice était un témoignage (ma/rtyre)<. 
Eux-mêmes le comparaient au combat des jeux olympi- 
ques; de même que pour l'athlète vainqueur, on parlait de 
la valme ou de la couronne. Encore aujourd'hui le jour 
qu'on célèbre comme la fête d'un martyr est précisément 
le jour de sa mort. — Souvent un assistant faisait une 
relation écrite du martyre : il racontait l'arrestation, l'in- 
terrogatoire, les torturés et le supplice. Ces petits écrits, 
remplis de détails édifiants, s'appelaient les actes des 
martyrs. Ils se répandaient jusque dans les communautés 
les plus lointaines; d'un bout à l'autre du monde romain ils 
faisaient connaître la gloire des confesseurs et inspiraient 
le désir de les imiter. Des milliers de fidèles, pris de la 
soif du martyre, allaient se dénoncer eux-mêmes et réclamer 
leur condamnation. Un jour un gouverneur d'Asie avait 
ordonné des poursuites contre quelques chrétiens ; tous 
les chrétiens de la ville vinrent se présenter à son tribunal 
et demander à être poursuivis. Le gouverneur exaspéré 
en fit exécuter quelques-uns et renvoya les autres. « Allez- 
vous en, misérables! Si vous tenez tant à mourir, vous 
avez des précipices et des cordes. » Quelques fidèles, pour 
être plus sûrs du supplice, entraient dans les temples et y 
renversaient les idoles des dieux. Il fallut à plusieurs re- 
prises que l'Église même interdit de rechercher le martyre. 
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Lea eBtaeembrB. — L'usage antique de brûler tes morts 

répugnait sus chrétiens. Comme les Juifs ils enterraient 
leurs morts enveloppés d'uo suaire dans un sarcophage. 
U leur fallut donc avoir des cimelières*. A Rome, où le 
terrain était très cher, ils descendirent sous terre; dans 
le tuf léger on perça de longues galeries et des chambres 
souterraines. 
C'est là, dans des niches creusées le long des parois, 
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le dsi CaUcomkcï. 



que les chrétiens déposaient leurs cercueils- Gomme chaque 
génération se creusait des galeries nouvelles, il se forma 
y la longue toute une ville souterraine qu'on appela les 
Catacombes (aux tombes). U y avait des catacombes sem- 
blables dans plusieurs villes, à Naples, à Milan, à Alexan- 
drie, mais les plus célèbres étaient celles de Rome. On les 
a fouillées do nos jours et on a retrouvé par milliers les 

1 . Le mot est gicc et nignïflc : lieu de repos. 
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tombes et les inBcriptions cbrélieiiDes. La découverte de 
ce monde souterrain a donné naissance à une branche nou- 
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ressemblent pas à ccllee des Égyptiens ou des Ëtrusques, 
elles sont nues et s^vÀres (fig. 94); les chrétiens savaient 
qu'un cadavre n'a plus aucun besoin et ils ne garnissaient 
pas les tombeaux. Les salles les plus importantes sont 
décorées d'ornements trËs simples [fig. 95] et de peintures, 
qui presque toutes représentont les mêmes scènes. Les 
sujets les plus ordinaires sont les fidèles en prière (fig. 96j 
et U bon berger, symbole du Christ (fig. S7). Quelques- 




unes de ces salles étaient comme des chapelles ; on y sviit 
enseveli le corps des saints martyrs et les fidèles qui dési- 
raient reposer auprès d'euï, et l'on venait chaque année 
y célébrer les mystères. Pendant les persécutions du 
m* siècle, les chrétiens de Rome se réfugièrent souvent 
dans ces églises souterraines pour célébrer le culte ou pour 
échapper aux poursuites. Les fidèles pouvaient se sentir k 
l'àbri dans ce labyrinthe de galeries enchevêtrées dont 
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l'ouverture était masquée presque toujours par un tom- 
beau païen. 

LES MOINES DU 111^ SIÈCLE 

lies solitaires. — C'était une idée répandue parmi les 
chrétiens, surtout en Orient, qu'on ne pouvait pas devenir 
un chrétien complet en restant au milieu des autres hommes. 
Le Christ lui-même avait dit : « Si quelqu'un vient à moi 
et ne hait pas son père et sa mère, sa femme et son fils, 
ses frères et ses sœurs, il ne peut être mon disciple. » Le 
fidèle qui se retirait ainsi hors du monde, afin de travailler 
plus sûrement à son salut éternel, se nommait un anacho- 
rète (l'homme qui se met à part), ou un moine (solitaire). 
Cet usage commença en Orient au milieu du iii^ siècle. Les 
premiers anachorètes s'établirent dans les déserts et les 
ruines du pays de Thèbes en haute Egypte, la Thébaïde, 
qui resta la terre consacrée des solitaires. Le plus ancien, 
Paul (235-340), habita 90 ans dans une grotte près d'une 
source et d'un palmier qui lui donnait la nourriture et le 
vêtement. — Le modèle des solitaires fut saint Antoine^ 
Étant âgé de vingt ans il entendit un jour lire le texte de 
TEvangile : » Si tu veux être parfait, vends tous tes biens 
aux pauvres. » Il était beau, noble et riche, ayant déjà 
hérité de ses parents. Il vendit tous ses domaines, en 
dépensa le prix en aumônes et s'enfonça dans le désert 
d'Egypte. Il s'établit d'abord dans un tombeau vide, puis 
dans les ruines d'une forteresse, vêtu d'une haire en crin, 
n'ayant pour nourriture que le pain qu'on lui apportait 
tous les six mois, jeûnant, se macérant, priant jour et nuit. 
Souvent le soleil levant le trouvait encore en prières : 
soleil, s'écriait-il, pourquoi te lèves-tu déjà et m'empêches- 

1. V. 84 vie dans les VUê des Pères du désert de Ruûn. 



944 U RELIGION CHRÉnENNB. 

tu de contempler la splendeur de la vraie lumière? » Il se 
voyait entouré de démons qui, sous toutes les formes, cher- 
chaient à le détourner de ses pensées religieuses. Devenu 
vieux et révéré de toute TÉgypte il revint un jour à Alexan- 
drie pour prêcher contre les hérétiques ariens, et repartit 
bientôt. On le suppliait de rester : « Les poissons, répon- 
dit-il, meurent à terre, les moines dépérissent dans les 
villes; rentrons dans nos montagnes comme les poissons 
dans l'eau. » 

Des femmes aussi se faisaient solitaires. L'une d'elles, 
Alexandra, s'enferma dans un tombeau vide et y vécut 
dix ans sans se laisser voir à personne. 

li'ascétiflme. — Gcs hommes retirés au désert pour fuir 
le monde pensaient que tout ce qui vient du monde dé- 
tourne l'âme de Dieu et la met en péril de ne pas arriver 
au salut. Le chrétien doit appartenir à Dieu tout entier, il 
doit donc oublier tout ce qu'il a derrière lui. Il doit se gar- 
der surtout de ceux qu'il a aimés et qui pourraient le reje- 
ter de nouveau dans le monde. « Ne savez-vous pas, disait 
plus tard saint Nil, que c'est un piège de Satan d'être trop 
attaché à ses parents?» Le solitaire Pœmen s'était retiré 
au désert avec ses frères. Leur vieille mère vint pour les 
voir. Gomme ils refusaient de se montrer, elle attendit le 
moment où ils allaient à l'église. A sa vue ils s'enfuirent, 
et ne consentirent à lui parler qu'en se tenant cachés. 
Elle demandait à les voir, ils la consolèrent en lui disant : 
« Vous nous verrez dans l'autre monde. » 

Mais le monde n'est pas le seul danger pour le solitaire. 
Chacun traîne avec soi un ennemi dont il ne peut se déli- 
vrer comme il se délivre du monde, c'est son propre corps. 
Le corps empêche l'âme de s'élever à Dieu, il l'entraîne 
vers les plaisirs terrestres qui viennent du démon. Aussi 
les solitaires s'exercent-ik à dompter le corps en lui refu- 
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sant tout ce qu'il aime. Ils ne vivent que dé pain et d'eau ; 
beaucoup ne mangentquedeuxfoispar semaine, quelques- 
uns vontt sur les montagnes couper l'herbe et la mangent 
crue (on les appelle les brouteurs). — Ils demeurent dans 
des grottes, des ruines, des tombeaux, couchant sur la 
terre ou sur une natte de joncs. — Les plus zélés s'impo- 
sent des souffrances supplémentaires ]po\ir mortifier (c'est- 
à-dire pour tuer) la chair. — Saint Pacôme, pendant quinze 
ans, ne dormit que debout appuyé contre un mur. — Ma- 
caire resta six mois dans. un marais» piqué par des mous- 
tiques, « dont les dards auraient percé la peau d'un san- 
glier ». — Le plus célèbre fut Siméon surnommé le Stylite 
(l'homme de la colonne). Pendant 40 ans il vécut dans le 
désert d'Arabie au sommet d'une colonne, exposé au soleil 
et à la pluie, s'imposant de rester pendant une journée 
dans la même position. Les fidèles accouraient de loin 
pour le contempler, il leur donnait audience du haut de sa 
colonne, ordonnant aux créanciers de libérer leurs débi- 
teurs, aux maîtres d'affranchir leurs esclaves; il envoya 
môme des réprimandes aux ministres et des conseils à 
l'empereur. — Ce genre de vie s'appelait Vascétisme 
(exercice). 

Les cénobites. — Les solitaircs qui vivaient dans le 
même désert se rapprochèrent et se mirent en commun 
pour pratiquer leurs austérités. Déjà autour de saint An- 
toine s'étaient rassemblés beaucoup d'anachorètes qui lui 
obéissaient. Saint Pacôme (292-348) en réunit ainsi 3000. 
Leur établissement était à Tabenna, près de la première 
cataracte du Nil. Il se fonda beaucoup d'autres commu- 
nautés semblables, soit d'hommes, soit de femmes. En 
356, un voyageur disait avoir vu dans une seule ville 
d'Egypte 10 000 moines et 20 000 religieuses. Puis il y en 
eut en Syrie, en Palestine, dans tout l'Orient. Les solitaires 
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ainsi réunis devinrent les cénobites (gens qui vivent en 
commun] • Ils choisissaient un chef, Y abbé (mot syriaque 
qui signifie: père), et lui obéissaient entièrement. Gassien 
raconte avoir vu dans une communauté d'Egypte Tabbë 
en plein réfectoire donner un soufflet violent à un céno- 
bite pour éprouver son obéissance. Les solitaires primitifs 
renonçaient à la propriété et à la famille, les cénobites 
renoncèrent en outre à leur volonté. En entrant dans la 
communauté, ils s'engageaient à ne rien posséder, à 
n'avoir pas de femme et à obéir. « Les moines, dit saint 
Basile, vivent d'une vie spirituelle comme les anges. » — 
Les cénobites s'étaient réunis d'abord en construisant leurs 
cabanes à côté les unes des autres. Puis* chaque commu- 
nauté bâtit un grand édifice, le monastère, où chaque 
moine eut sa cellule. Un chrétien compare ces cellules « à 
une ruche d'abeilles où chacun a dans ses mains la cire du 
travail, dans sa bouche le miel des psaumes et des 
prières. » Ces grandes maisons avaient besoin d'un règle- 
ment écrit, on l'appelait la règle monastique. Saint Pacôme 
le premier en rédigea une. Saint Basile en écrivit une autre 
que presque tous les monastères d'Orient ont acceptée. 

QUESTIONS COMPtÉaiENTAlRES 
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L'hérésie des Manichéens, 
Lhérésie des GnostiqiLes, 
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— Cantu, Histoire universelle. — Réville, La religion à Rome sous 
les Sévère, — Boissier, La fin du paganisme. — Ammien Marcellin. 

. LES RÉVOLUTIONS DU III« SIÈCLE 

li'anarehle militaire. — Après le règne des Antonins 
les guerres civiles recommencent. Il y a dans l'empire, outre 
la petite armée des prétoriens de Rome, plusieurs grandes 
armées sur le Rhin, sur le Danube, en Orient, en Angle- 
terre. Chacune veut faire empereur son général. D'ordi- 
naire les concurrents se battent jusqu'à ce qu'il n'en reste 
plus qu'un. Celui-là gouverne pendant quelques années, 
après quoi il est assassiné ^ ou, si par hasard il peut trans- 
mettre le pouvoir à son fils, c'est contre le fils que les sol- 
dats se révoltent, et la guerre recommence. — Voici par 
exemple ce qui se passa en 193. Les prétoriens avaient 
massacré l'empereur Pertinax ; ils imaginèrent de mettre 
l'empire aux enchères. Il se présenta deux acheteurs, 
Sulpicien offrait 5000 francs par soldat, Didius monta à 
plus de 6000. Les prétoriens le menèrent au sénat et le 
firent nommer empereur; puis, comme il ne pouvait pas 
les payer, ils le massacrèrent. En môme temps chacune 
des trois grandes armées, dé Bretagne, d'IIiyrie et de 
Syrie, proclamait empereur soq« général et les trois com- 
pétiteurs marchaient sur Rome. Les légions d'IIiyrie arri- 
vèrent les premières, leur général, Septime Sévère, fut 
nommé empereur par le sénat. Alors commencèrent 

1. On a compté que sur 45 empereurs^ du i*' au ur siècle, 29 ont 
péri assassinés. 
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deux guerres sanglantes, l'une contre les légions de Syrie, 
l'autre contre les légions de Bretagne. Au bout de deux ans. 
Sévère resta vainqueur. C'est lui qui résumait ainsi sa po- 
litique : a Mes fils, contentez les soldats et moquez-vous 
du reste. » Pendant tout un siècle il n'y eut plus en effet 
d'autre règle de gouvernement que la volonté des soldats. 
Us tuaient les empereurs qui leur déplaisaient et les rem- 
plaçaient par leurs favoris. 

On vit alors des empereurs singuliers : Élagabale, prô- 
tre syrien, qui s'habillait en femme et laissait sa mère réu- 
nir un sénat de femmes; Maximin, soldat de fortune^ 
géant grossier et sanguinaire, qui mangeait, dit-oc, 
30 livres de viandes et buvait 20 litres de vin par jour. Un 
temps vint où il y eut à la fois une vingtaine d'empereurs, 
chacun dans un coin de l'empire (260-278). 

lie culte de Hlthra. — Ce siècle de guerres est un 
siècle de superstitions. Les divinités de l'Orient, Isis, 
Osiris, la Grande déesse, ont partout leurs adorateurs. 
Mais, plus que tous les autres, un dieu persan, Mithra, 
devient le dieu universel de l'empire. Mithra n'est autre 
que le soleil. Les monuments en son honneur, que Ton 
retrouve dans toutes les parties de l'empire^, le repré- 
sentent terrassant un taureau (fig. 98) avec cette inscrip- 
tion : Au Soleil invincible, au dieu Mithra. Son culte est 
compliqué, parfois semblable au culte chrétien; il y a un 
baptême, des repas sacrés, une onction, des pénitences, 
des chapelles. Pour y êtr^ admis il faut passer par des 
initiations, par le jeûne, par des épreuves effrayantes. 

La religion de Mithra fut, à la fin du m* siècle, la reli- 
gion officielle de l'empire. Le Dieu mvincible était le dieu 
dos empereurs; il avait partout des chapelles en forme de 

1. Il y en a plusieurs au Musée du Louvre. 
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grottes Bvcc dos autels et des bas-reliefs, il avait dans 
Home même an temple magnifique bâti par Aurélicn. 




~ Un des plus vifs besoins de ce temps 
est lo besoin de se réconcilier avec la divinité ; on invente 
des cérémomca do purification. La plus frappante est le 
taurobole. Le fidèle, vêtu d'une robe blanche avec des or- 
nementa d'or, se place au Fond d'une fosse, on la referme 
sur sa tOte avec un plancher percé de trous. Un taureau 
est amené sur ce plancher, le prêtre le tue et son sang 
coule, à travers les trous, sur les vêtements, la figure et 
les cheveux du fidèle. On croyait que ce « baptême de 
sang » purifiait do toutes les fautes. Celui qui l'avait reçu 
naissait^ une vie nouvelle; il sortait de la fosse hideux à 
voir, mais heureux et envïâ. 

CttBfnsloB dcB rclIgloN*. — Dans ce siècle qui précède 
la victoire du christianisme, toutes les religions achèvent 
de se confondre. Le soleil est adoré à la fois sous plu- 
sieurs noms (Sol, Helios, Ba&l, Êlagabal, Mithra). Tous 
ces cultes so copient l'un l'autre et parfois imitent le culte 



des chrAieDS. On aTiit même copié la tîc do Christ. Lo 
philosophe asiatique Apolloniiu de Tyane, qui atait véca 
aa i^ siède (3-96), était devemi dans la légende une sorte 
de prophète, fils d'an dien, qni parcourait le monde, en- 
touré de disciples, chassant les démons, guérissant les 
malades, ressuscitant les morts. U était venu, disait-on, 
pour réformer la doctrine de Pythagore ou de Platon. 

Au m* siècle une impératrice fit écrire la rie d'Apollo- 
nius de Tyane pour être comme un évangile pythagoricien 
en face de l'évangile du Christ. — L'exemple le plus frap- 
pant de cette confusion religieuse fut donné par Alexandre 
Sévère, empereur honnête, doux et consciencieux. H avait 
dans son palais une chapelle où il adorait les bienfaiteurs 
de l'humanité : Abraham, Orphée, Jésus et Apollonius do 
Tyanc. 

LE RÉGIME DU BAS-EMPIRE 

Béfome* de Dloelétlen et 4e CoBstentln. — Après 
un siècle de guerres ciriles, il se trouva enfin des empe- 
reurs qui parvinrent à arrêter le désordre. C'étaient des 
hommes du peuple, rudes et actifs, soldats de fortune par- 
venus de grade en grade à être généraux en chef, puis em- 
pereurs. Presque tous^ sortaient des provinces à demi 
barbares du Danube et de l'illyrie; quelques-uns dans 
leur enfance avaient été bergers ou valets de ferme. Us 
avaient les mœurs simples des vieux généraux romains. 
Quand les envoyés du roi de Perse demandèrent à voir 
l'empereur Probus, ils trouvèrent un vieillard chauve vêtu 
d'une casaque de laine, et couché à terre, qui mangeait 
des pois et du lard. C'était à cinq siècles de distance This- 
toire de Curius Dentatus. 

1. Claude, Âufélien, Probus, Dioclétien, Maximin. Galerius, Gon* 
•tance, GonBtaniia. 
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Sdvèrespour leurs soldats, ces empereurs rétablirent la 
discipline dans Tarmëe, puis l'ordre dans l'empire. Mais 
une révolution était devenue nécessaire : 

1°II ne suffisait plus d'un seul homme pour gouverner 
et défendre cet immense territoire; désormais chaque 
empereur prit parmi ses parents ou ses amis 2 ou 3 col- 
laborateurs, chacun chargé d'une partie de l'Empire. D'or- 
dinaire leur titre était celui de César, mais parfois il y 
eut 2 empereurs égaux, tous 2 avec le titre à* Auguste. 
Quand l'empereur mourait, l'un des Césars le remplaçait : 
ainsi les armées ne pouvaient plus faire les empereurs. 

2» Les provinces étaient trop grandes; Dioclétien les 
partagea (plusieurs l'avaient été déjà avant lui). 

3° Les prétoriens de Rome étaient dangereux, Dioclétien 
les remplaça par 2 légions. 

4° L'Occident avait été ruiné et dépeuplé, l'Orient deve- 
nait la partie importante de l'empire. Dioclétien aban- 
donna Rome et établit sa capitale à Nicomédie, en Asie 
Mineure. Constantin fit plus : il fonda une Rome nouvelle 
en Orient, ce fut Constantinople. 

Constantlnople. — Sur un promontoire où l'Europe 
n'est séparée de l'Asie que par le mince canal du Bosphore, 
dans un pays de vignobles et de moissons, sous un beau ciel, 
des colons grecs avaient fondé la ville de Byzance. Des 
collines la rendaient facile à défendre : son port, la Corne 
d'Or, un des meilleurs du monde, pouvait abriter 1200 
navires et il suffisait d'une chaîne de 250 mètres pour le 
barrer à une flotte ennemie. Constantin choisit Byzance 
pour devenir sa ville (Constantinople, la ville de Constan- 
tin]. On l'entoura de fortes murailles, on y établit deux places 
monumentales entourées de portiques, on construisit un 
palais, un cirque, des théâtres, des aqueducs, des bains, 
des temples çt une église chrétienne. Pour orner sa ville, 



55S LE BAS-EMPIRE. 

Constantin enleva aux autres villes les statues et les bas- 
reliefs les plus célèbres. Pour la peupler, il y transplanta 
de force la population des villes voisines, il offrit des ré- 
compenses et des honneurs aux grandes familles qui vien- 
draient s'y fixer, il institua, comme à Rome, des distribu- 
tions de blé, de vin, d'huile et des spectacles incessants. 
Ce fut une de ces créations rapides, presque fantastiques, 
comme on les aime en Orient. Le travail commençait le 
4 novembre 326; le 11 mai 330 on célébrait la consécra- 
tion. Mais ce fut une création durable. Pendant dix siècles, 
Gonstantinople résista aux invasions, gardant toujours, au 
milieu des débris de l'empire romain, son rang de capi- 
tale. Aujourd'hui encore elle est la première ville de 
l'Orient. 



L« palais. — Les empereurs fixés en Orient ^adoptèrent 
les usages de l'Orient, ils se mirent à porter des vêtements 
flottants de soie et d'or, ils se coiffèrent du diadème de 
perles. Us s'enfermèrent au fond de leur palais, où ils sié- 
geaient sur un trône d'or, entourés de leurs ministres, sé- 
parés du monde par une foule de courtisans, de serviteurs, 
de fonctionnaires et de gardes. On se prosternait devant 
eux le visage contre terre en signe d'adoration, on les ap- 
pelait Maître et Majesté ; on les traitait comme des dieux. 
Tout ce qui touchait leur personne était sacré, on disait : 
le palais sacré, la chambre sacrée, le conseil d'Étal 
sacréy même le trésor sacré. 

La vie d'un empereur du Haut-Empire (i®Mii* siècle), 

1. Il y avait souvent deux empereurs, Tun en Orient, Tautre en Occi- 
dent, mais il n'y avait qu'un seul empire. Les deux empereurs, lors 
môme qu'ils résidaient l'un à Gonstantinople, l'autre en Italie, étaient 
censés ne faire qu'une seule personne. En s'adressant à l'un d'eux on 
lui disait vous^ comme si l'on parlait à tous deux à la fois. Ainsi est 
né l'usage de dire vous, car dans toute rantiquilé on tutoyait même 
les rois et les empereurs. 
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ëtait encore celle d'un magistrat et d'un général j le palais 
d'un empereur du Bas-Empire devient semblable à la cour 
du roi de Perse. 

liCA ffonetlonnalres. — Les fonctionnaires sont devenus 
beaucoup plus nombreux. Dioclétien a trouvé les pro- 
vinces trop grandes et les a découpées en plusieurs mor- 
ceaux. En Gaule, par exemple, la Lyonnaise a été partagée 
en quatre, l'Aquitaine en trois. Au lieu de 46 gouverneurs, 
il y en a désormais 117. — En même temps on a séparé 
les fonctions. A côté des gouverneurs et des intendants, il 
y a dans les provinces frontières des commandants mili- 
taires, les ducs et les comtes, — L'empereur a autour de 
lui une petite armée d'élite pour garder son palais, des 
gardes du corps, des chambellans, des intendants, des do- 
mestiques, un conseil d'Ëtat, des huissiers, des messagers 
et tout un personnel de secrétaires divisé en quatre 
bureaux. 

Tous ces fonctionnaires ne reçoivent plus directement 
les ordres de l'empereur. Ils ne communiquent qu'avec 
des fonctionnaires supérieurs, leurs chefs de service. 
Les gouverneurs obéissent aux 2 préfets du prétoire^ 
les fonctionnaires des travaux publics aux 2 préfets 
de la villôy les percepteurs de l'impôt au comte des 
largesses sacrées^ les intendants au comte des domaineSy 
les officiers aux maîtres des soldats, tous les fonction- 
naires du palais au maître des offices, les domestiques de 
la cour au chef de la chambre sacrée. Ces chefs de service 
sont comme des ministres. 

Ce système n'est pas pour nous très difficile à com- 
prendre. Nous sommes habitués à voir des fonctionnaires, 
des juges, des généraux, des percepteurs, des ingénieurs, 
organisés en services distincts, chacun avec sa fonction 
spéciale, et enrégimentés sous les ordres d'un ministre 

SEIGNOBOS. I. 'i^ 
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cbâtf de «enriee* Même nous ayons plus de ministères qa'il 
n'y en avait àConstantinople. Mais cette machine adminis- 
trative qni nous est devenue familière, parce que nous la 
connaissons depuis renCance, n'en est pas moins compli- 
quée et contre nature* C'est le Bas-Empire qui en a donné 
le premier modèle ; Tempire byzantin Ta conservée et de^ 
puis lors tous les gouvernements absolus se sont efforcés 
de rimiter^ parce qu'elle rend le travail plus facile à ceux 
qui gouvernent. 

hm «iKiléié do Bas-Empire. — Le Bas-Empire est donc 
un moment décisif dans l'histoire de la civilisation. Le 
pouvoir absolu du magistrat romain s'unit au cérémonial 
pompeux dos rois de l'Orient pour former une puissance 
jusque-là sans exemple. Cette majesté inouïe écrase tout 
au-dessous d'elle ; les habitants de l'empire cessent d'être 
des citoyens f depuis le iv'' siècle on les appelle en latin 
les uiyeta (soumis] , en grec les esclaves. Tons sont les 
Qtiolavos do l'omporeur. Mais entre eux il y a des rangs : 
ce sont dos degrés de noblesse que le maître leur confère 
ut qu'ils (.ranamottent à leurs enfants. Les voici dans leur 
ordre* : 

I* Les nobilissimes (très nobles) ; c'est la famille impé- 
riale; 

à^ Los ilhisire^ (brillants) ; co sont les ministres chefs 
do service; 

a^ Los ^peciabiles (considérables) ; ce sont les hauts di- 
gnitaires; 

^"^ Los clari$$imes (très glorieux) ; ce sont les grands 
fonotioinnaires (on les nomme aussi sénateurs); 

^* Los p<^rf(fcti$$im€$ (très parfaits). 

t. ^1^ CvHtt|4<Mr )^ 9iiK'i9ii$ UUres> ccni^mI, fureteur ^ qui m sonl 
^ui^vY^ i^t )• Utrv lfev>tt>^^4tt ^ jMilKct qaî se doane par CiTeor spé» 
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Tout homme important a son rang, son titre et sesfonc- 
tions^ Les seuls hommes qui comptent sont les courti- 
sans et les fonctionnaires; c'est le règne des titres et de 
l'étiquette. Jamais on n'avait vu si clairement où aboutit le 
pouvoir absolu joint à la manie des titres et au goût de 
tout réglementer. — Le Bas-Empire a présenté le type 
accompli d'une société réduite à une machine et d'un gou- 
vernement absorbé par une cour. Il a réalisé l'idéal qu'au- 
jourd'hui encore se proposent les partisans du pouvoir 
absolu ; et longtemps encore les partisans de la liberté 
auront à lutter contre les traditions qu'il a laissées. 



l'église et l'état 



Triomphe da christianisme. — Pendant les deux pre- 
miers siècles de notre ère, les chrétiens tenaient encore 
fort peu de place dans l'empire. C'étaient presque tous de 
petites gens, ouvriers, affranchis, esclaves, qui vivaient 
obscurs dans la foule des grandes villes. Longtemps la 
haute société les ignora; encore au ii" siècle Suétone, dans 
son Histoire des Césars, parle du Christ comme d'un cer- 
tain Chrestus qui agitait la populace de Rome. Quand on 
commença dans le monde des riches et des lettrés à s'oc- 
cuper de Id religion nouvelle, ce fut pour s'en moquer, 
comme d'une religion de pauvres et d'ignorants. — C'est 
justement parce qu'il s'adressait aux déshérités de ce 
monde en leur promettant la compensation de la vie à venir 
que le christianisme faisait tant de prosélytes. Les persécu- 
tions, loin de l'étouffer, le fortifièrent. c< Le sang des mar- 

1. Nous coonaissuns tout ce régime par un almanach officiel de 
Tan 419 environ, la Notice de toutes tes dignités et de tous les pou- 
voirs tant civils que militaires dans les pays de VOrient et de VOc- 
cident. Chaque dignitaire y a son chapitre spécial précédé d'une gra- 
vure qui représente ses insignes. 
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tyrs, disaient les fidèles, est la semence des chrétiens. » 
Pendant tout le iii^ siècle, les conversions continuèrent, 
non plus seulement parmi les pauvres, mais parmi les 
gens de grande famille. Au début du iv* siècle, tout TOrient 
était devenu chrétien. L'empereur Constantin avait pour 
mère une chrétienne, Hélène, que l'Église a mise au rang 
des saintes. Quand il marcha contre son compétiteur il prit 
pour enseigne un étendard (le laharwm]^ qui portait la croix 
et le monogramme du Christ. Sa victoire fut la victoire des 
chrétiens. Il leur permit d'exercer librement leur culte (par 
redit de 313), puis il les favorisa ouvertement. U ne rom- 
pit pas cependant avec la religion ancienne. En même 
temps qu'il présidait la grande assemblée des évêques 
chrétiens, il continuait à porter le titre de Grand Pon- 
tife; il portait à son casque un clou de la vraie croix et 
sur ses monnaies il laissait encore représenter le Dieu-So- 
leil. Dans sa ville de Gonstantinople, il avait fait bâtir une 
église chrétienne, mais aussi un temple de la Victoire. Pen- 
dant un demi-siècle il fut difficile de savoir quelle était la 
religion officielle de l'empire. 

Organisation de l'Église. — Les chrétiens, même per- 
sécutés, n'avaient jamais songé à renverser l'empire. Dès 
que la persécution cessa, les évêques se firent les alliés de 
l'empereur. Alors s'organisa définitivement l'Église chré- 
tienne, et elle s'organisa sur le modèle du Bas-Empire, dans 
la forme qu'elle conserve encore de nos jours. Chaque cité 
eut un évêque qui résidait dans la ville chef-lieu et gou- 
vernait les fidèles du territoire. Le territoire soumis à un 
évoque se nommait le diocèse. Autant il y avait au Bas-Em- 
pire de cités dans un pays, autant il y a eu de diocèses et 
d'évêques. Ypilà pourquoi les évêques sont si nombreux et 
les diocèses si petits en Orient et en Italie où le pays était 
couvert de villes. En Gaule, au contraire, il n'y a eu entre le 
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Rhin ot les Pyrénées que 120 diocèses^ la plupart, sauf dans 
le Midi, de la grandeur d'un département. — Chaque 
province devint une province ecclésiastique; Tévôque de la 
capitale (métropole) fut l'ëvêque métropolitain (on l'appela 
plus tard aâ*chevêque). 

Au-dessus de tous était Tévôque de Rome, successeur de 
Tapôtre Pierre, le Pape^ chef suprême de TÊglise. 

lies eoBclies. ^ En ce siècle commencèrent les grandes 
assemblées de FÊglise, les conciles. Il y avait eu déjà des 
conciles particuliers auxquels assistaient les évoques et 
les prêtres d'une province. Pour la première fois Constan- 
tin, en 32(i, convoqua une assemblée générale de la terre 
à Nicée, en Asie Mineure; il y vint 318 ecclésiastiques. Ils 
discutèrent des questions de théologie et rédigèrent la con- 
fession de foi des catholiques, le symbole de Nicée, que 
les fidèles chantent encore chaque dimanche à la messe. 
Puis l'empereur écrivit à toutes les églises « de se con- 
former à la volonté de Dieu exprimée par le concile ». Ce 
fut le l®* concile œcuménique, et il y en eut trois autres 
jusqu'au moment où Tarrivée des Barbares rendit impos- 
sible une réunion de toute l'Église. Les décisions prises 
par les conciles devenaient des lois pour tous les chrétiens : 
on les appelait canons^ (règles). L'ensemble de ces règles 
a formé le droit canonique, 

lies hérétiqaes. — Il y avait dès le u^ siècle parmi les 
chrétiens des hérétiques qui professaient des opinions con- 
traires à celles de la majorité de l'Église. Plusieurs fois les 
évêques d'un pays s'assemblèrent pour signaler aux fidèles 
la nouvelle doctrine comme fausse, obliger l'auteur à l'aJb- 
jurer, et, s'il refusait, le rejeter hors de la communion des 
chrétiens. Mais souvent l'auteur de l'hérésie [l'hérésiar^ 

1. Aujourd'hui encore le mot canonique signifie: conforme à la règle. 
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que), avait des partisans convaincus qui ne voulaient pas se 
soumettre et continuaient à professer les opinions condam- 
nées. De là des haines et des luttes violentes entre eux et 
les fidèles attachés à l'opinion de l'Église (les orthodoxes), 
— Tant que les chrétiens avaient été faibles et persécutés, 
ils ne luttaient entre eux que par des paroles et des écrits; 
mais quand toute la société fut chrétienne, les luttes contro 
les hérétiques tournèrent en persécutions, quelquefois en 
guerres civiles. 

Presque toutes les hérésies de ce temps naquirent parmi 
les Grecs d'Asie ou d'Égyple, gens subtils, sophistes et 
discuteurs; c'étaient d'ordinaire des tentatives pour expli- 
quer les mystères de la Trinité et de l'Incarnation. Do 
toutes ces hérésies la plus puissante fut celle d'Arius: il en- 
seignait que le Christ a été créé par Dieu le Père et n'est 
pas son égal. Le concile de Nicée le condamna, mais sa doc- 
trine, Varianisme^ se répandit dans tout l'Orient. Dès lors, 
pendant deux siècles, catholiques et ariens luttent à qui 
prendra le pouvoir dans TÊglise; le parti le plus fort des- 
titue, exile, emprisonne, parfois massacre les chefs du 
parti adverse. Longtemps les ariens eurent pour eux 
la force : plusieurs empereurs prirent parti pour eux, puis 
à mesure que les Barbares entrèrent dans l'empire, ils se 
convertirent àl'arianisme et soutinrent les évoques ariens. 
Il fallut plus de deux cents ans aux catholiques pour venir 
à bout de cette hérésie. 

Le Paganisme. — L'ancienne religion des Gentils no 
disparut pas d'un coup. L'Orient s'était vite converti; 
mais en Occident il n'y avait guère de chrétieijis que 
dans les villes; et là même on conUnuait à adorer les 
idoles. Les premiers empereurs chrétiens ne voulurent pas 
rompre avec l'ancienne religion impériale; ils protégaient 
à la fois les évoques chrétiens et les prêtres des dieux ^ ils 
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présidaient le concile et restaient grands pontifes. L'un 
d'eux, Julien, retourna môme ouvertement au vieux culte. 
L'empereur Gratien, en 384, fut le premier qui refusa les 
insignes de grand pontife. Mais, comme l'intolérance était 
générale en ce siècle, dès que la religion romaine cessa 
d'être officielle, on commença à la persécuter. Le foyer 
sacré de Rome qui brûlait depuis onze siècles s'éteignit, les 
Vestales furent chassées, les jeux Olympiques furent célé- 
brés pour la dernière fois en 394. Alors les solitaires 
d'Egypte sortirent de leurs déserts pour détruire les autels 
des fq,ux dieux et mettre des reliques dans les sanctuaires 
d'Anubis et de Sérapis. Un évoque de Syrie, Marcel, à la 
tête d'une bande de soldats et de gladiateurs, renversa le 
temple de Jupiter à Apamée et se mit à courir le pays 
pour détruire les sanctuaires ; il fut assommé par des 
paysans et mis par l'Église au rang des saints. En 391, 
l'empereur Théodose promulgua Védit de Milan. Il défen- 
dait de pratiquer l'ancienne religion. Quiconque offrait un 
sacrifice, adorait une idole ou entrait dans un temple 
devait être condamné à mort comme criminel d'État, et ses 
biens étaient confisqués au profit du dénonciateur. Tous 
les temples furent rasés ou convertis en églises. 

Bientôt il ne resta plus d'idolâtres que dans les campagnes 
où ils échappaient à la surveillance ; c'étaient des paysans 
qui continuaient à adorer les arbres sacrés et les fontaines 
et à se réunir dans les sanctuaires écartés ^ Les chré- 
tiens commencèrent à appeler païens (les paysans) ceux 
qu'ils nommaient jusque-là les gentils. Et c'est ce nom 
qui leur est resté. Le paganisme végéta ainsi obscurément 
en Italie, en Gaule, en Espagne jusqu'à là fin du vi* siècle. 

1. Plusieurs saints ont, comme saint Marcel^ trouvé le martyre sout 
les coups des paysans exaspérés da voir renverser leurs idoles. 
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LES GERMAINS AU IV® SIECLE 

Gaerres contre les Germains. — Derrière le Rhin et le 
Danube, dans le pays qui forme aujourd'hui l'Allemagne, 
habitaient des peuples encore barbares, que les Romains 
appelaient les Germains. C'étaient, comme les Hindous, 
les Perses, les Grecs, les Romains, des peuples de race 
aryenne venus autrefois de l'Est, peuples de bergers de- 
venus laboureurs et peuples de guerriers. Ils se divisaient 
en plusieurs tribus (une quarantaine environ), qui se gou- 
vernaient séparément et souvent se faisaient la guerre. Quand 
les Germains de la frontière trouvèrent en face d'eux les 
armées romaines (ce qui arriva dès le i" siècle), ils se 
mirent à guerroyer contre elles. Alors commença une 

1. A partir de ce chapitre, Vhistoire de la civilisation se confond 
souvent avec l'histoire de France et l'histoire générale, qui font partie 
du programme des 3 premières années. On se bornera donc à rappeler 
les principaux événements en indiquant comment ils ont agi sur la 
marche de la civilisation. 
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longue série de petites guerres de frontières interrompues 
par des traités de paix ; peu de grandes batailles, beau- 
coup d'incursions, des villages brûlés, des habitants em- 
menés captifs ; et de loin en loin quelque grand massacre. 
En 18, trois légions romaines, commandées par Varus, 
s'étant engagées dans les marécages et les forêts du Teu- 
loburgerwald, furent égorgées jusqu'au dernier homme *. 
Mais le plus souvent les Romains, mieux armés et mieux 
disciplinés, dispersaient les Barbares, les faisaient pri- 
sonniers et les vendaient comme esclaves. Même au 
IV* siècle, l'avantage restait d'ordinaire aux Romains. Un 
officier romain *, qui a servi contre les Barbares, fait cette 
remarque, à propos de la bataille de Strasbourg : « Les 
Barbares l'emportaient par la taille et la force musculaire, 
les nôtres par la tactique et la discipline. Ceux-ci comp- 
taient sur l'intelligence, ceux-là sur la force brutale. » 

lies peaples germaniques. — Les Germains n'avaient 
pas, comme les Grecs et les Italiens, des villes fortes 
habitées par des nobles, et ne cherchaient pas à en avoir. 
« Ils craignent le séjour des villes qu'ils regardent comme 
des tombeaux où l'on s'enterre tout vivants », dit un écri- 
vain romain. Ils vivaient soit dans des maisons isolées, 
soit dans des villages entourés d'une haie '. Chaque famille 
avait sa maison (de bois), son champ et son pré; les forêts, les 

1. On a dit souvent, surtout en Allemagne, qu'il y avait eu alors un 
soulèvement national des Germains contre les Romains; le chef vain- 
queur, Arminius, a été appelé le libérateur de la Germanie, on lui a 
même élevé des statues. Mais Arminius ne commandait qu^à un seul, 
peuple, les Cliérusques. Au reste, ce qui avait soulevé ce peuple, c'était' 
en effet l'horreur pour les lois romaines que Varus voulait leur imposer. ' 
On raconte que les guerriers barbares, ayant fait prisonnier un des avo- 1 
cals romains de l'escorte de Varus, lui avaient arraché la langue et lui 
disaient : Siffle maintenant, vipère. 

2. Ammien Marcellin. 

3. Le mot anglais town (ville) signifie primitivement haie (en alle- 
mand zaun). 



568 I/INVASIOÎ^. 

pâturages^ los rivières appartenaient en commun à tout le 
village. Les villages d'un même pays formaient un seul 
peuple. Chaque peuple avait ses assemblées do justice 
pour trancher les querelles, ses assemblées générales 
pour régler les grandes affaires. A ces assemblées on ve- 
nait en armes ; car chez les Germains tout propriétaire 
était un guerrier, tout peuple était une armée. — Quand 
le nombre des habitants augmentait et que le territoire 
ne suffisait plus à les nourrir, une partie du peuple, 
quelquefois le peuple entier, s'en allait avec femmes et 
enfants^ emportant le mobilier sur des chariots, à la re- 
cherche d'un territoire nouveau. Souvent ils venaient à 
la frontière romaine et demandaient des terres, décidés à 
les prendre par force, car ils marchaient toujours en 
armes. — Plus d'un peuple germanique, émigrant ainsi, a 
été écrasé par les armées romaines. En 269, 300 000 guer- 
riers goths avaient passé le Danube avec femmes et enfants; 
UA long convoi de chariots les suivait. L'empereur Claude 
les attaqua avec une petite armée ; il y eut une grande ba- 
taille, puis pendant tout l'hiver des combats dans les Bal- 
khans. A la fin de la campagne, l'armée des Goths était fon- 
due, les hommes avaient été tués, les femmes emmenées 
en esclavage. — Plus d'un peuple aussi * a réussi à s'éta- 
blir dans l'empire. 

Les bandes. — La plupart des guerriers germains 
n'estimaient que la guerre. « Toutes les fois qu'ils ne 
sont pas en guerre, dit Tacite, ils passent leur temps à 
chasser et surtout à ne rien faire que dormir et manger... 
Les plus braves et les plus belliqueux ne font rien ; ils 
laissent le soin de leur maison et de leurs champs aux 
femmes, aux vieillards et aux faibles ; eux-mêmes vivent 
comme engourdis. » Il y avait dans chaque peuple beau- 

1. WisigothSi Ofitrogoths, Burgondes, Vandales^ Lombards. 
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coup de ces guerriers de profession. Ils se réunissaient 
autour d'un guerrier noble ou renommé et juraient de lui 
être fidèles. Ainsi se formait une bande de compagnons 
dévoués à un chef, qui vivaient dans sa maison, nourris à 
sa table, qui dans la bataille Tentouraient et se faisaient 
tuer pour le défendre. Ces bandes avaient besoin de la 
guerre, les compagnons pour se distraire de cette vie de 
banquets et d'oisiveté, le chef pour entretenir ses hommes. 
Quand un peuple était en paix, les bandes de guerriers s'en 
allaient avec leurs chefs combattre dans Tarmée de quelque 
autre peuple ou faire la guerre pour leur compte. L'Em- 
pire surtout les attirait; les uns se jetaient en pillards 
sur les provinces de la frontière, les autres entraient au 
service des Romains contre les envahisseurs barbares. 
Quelquefois ils revenaient jouir de leur solde ou de leur 
butin, mais beaucoup avaient pris goût à, la vie d'aventures 
et ne revenaient plus. 

lies €M>itffédératlons. — Ce régime finit par épuiser 
toutes les tribus dé la frontière. Au bout de trois siècles 
il ne restait plus que des bandes errantes et des débris de 
peuples. Alors, vers le m® siècle, apparaissent des confédé- 
rations, sous des noms nouveaux qui ne sont pas des noms 
de peuple. Il y en avait trois : 

Les Alamans, dans le coude, formé par le Rhin et le 
haut Danube ; 

Les Franks, sur le cours inférieur du Rhin ; 

Les Saxons, le long de la mer du Nord. 

Chacun des petits groupes qui formaient ces grandes 
confédérations avait un chef qui portait le titre de roi et 
qui d'ordinaire faisait la guerre à son profit. 
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CAUSES DE l'invasion DES BARBARES. 



lie flse. — Les Romains avaient toujours exige beau- 
coup d'argent de leurs sujets. Les empereurs du iv* siècle 
qui avaient à entretenir, outre leur armée, une cour 
luxueuse et un personnel nombreux de fonctionnaires, 
exigèrent encore davantage. Les deux impôts les plus 
lourds étaient : l'impôt sur la terre que les propriétaires 
payaient tous les ans, et l'impôt sur l'industrie qui reve- 
nait tous les cinq ans. L'argent de ces impôts rentrait 
dans la caisse de l'empereur, le fisc. Au iv* siècle, peut- 
être à cause des guerres civiles et des invasions des Bar- 
bares, la population avait plus de peine à payer l'impôt. 
Les agents du fisc employèrent la force pour faire rentrer 
l'argent. « Quand revient le temps de la collation lus- 
traie (l'impôt sur l'industrie], dit un écrivain de ce temps, 
ce sont des pleurs et des cris par toute la ville. On accable 
de coups et de mauvais traitements ceux qui sont trop 
pauvres pour payer. Les mères vendent leurs enfants pour 
satisfaire les collecteurs. » Souvent les contribuables étaient 
mis à la torture. Constantin défendit de les torturer, mais 
il ordonna de les mettre en prison. Sous ce régime op- 
pressif, les artisans et les petits propriétaires se ruinaient 
et disparaissaient. 

Les cariaies. — Les Romains ne se donnaient pas la 
peine de percevoir eux-mêmes l'argent de leurs sujets. 
L'empereur se bornait à indiquer (d'ordinaire tous les 
quinze ans) l'impôt que devait payer chaque province; il 
le fixait à sa volonté. Le gouverneur faisait savoir à chaque 
cité ce qu'elle avait à payer. C'était le gouvernement de 
la cité, c'est-à-dire la curie, qui devait fournir la somme 
exigée. Tant que la cité était encore riche, la curie n'avait 
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qu'à lever l'impôt en le rëpartissant sur les habitants. 
Mais si les habitants devenaient incapables de payer, il 
fallait que les membres de la curie payassent eux-mêmes, 
car ils étaient responsables de l'impôt et le fisc ne renon- 
çait pas à ses droits. — La fonction de curiale avait jus- 
que là été recherchée comme un honneur : un curiale était 
dans sa cité ce qu'un sénateur était à Rome. On en vint 
à la regarder comme une charge ruineuse et personne ne 
voulut plus devenir curiale. Les empereurs alors firent 
des lois contre ceux qui refusaient, et l'on fut curiale par 
force. Quiconque possédait 25 arpents de terre dut être, 
bon gré mal gré, membre de la curie. Beaucoup do 
curiales aimaient mieux renoncer à leur terre; ils s^en- 
fuyaient, se faisaient prêtres, moines, fonctionnaires, sol- 
dats. Les empereurs ordonnèrent de les rechercher et de 
les ramener de force dans leur cité. « Ils sont, disait 
une loi, les esclaves de l'État. » Le gouvernement essayait 
ainsi de conserver les sénats des cités, mais comme il les 
ruinait par ses impôts, les curiales diminuaient toujours. 
Pendant le Haut-Empire, un sénat se composait d'ordi- 
naire de cent membres. Au milieu du iV siècle, des 
émeutes ayant éclaté dans une province, un empereur or- 
donna qu'on lui apportât trois têtes de curiales par cité. Le 
gouverneur répondit : « Qu'il plaise à votre clémence de dé- 
cider ce qui doit être fait là où il n'y a pas trois curiales...» 

Dépopalatioa de l'Empire. — Il se passait alors dans 
l'Empire ce qui s'était passé dans toutes les sociétés an- 
tiques, à Sparte, en Grèce', en Italie : la population 
diminuait et les hommes libres disparaissaient, remplacés 
par des esclaves. La cité romaine, il est vrai, ne dépéris- 

1. « La Grèce tout enlière, dit Plutarque au ir siècle, ne pourrait 
aujourd'hui fournir 3000 hoplites, autant que la seule cité de Mégare en 
envoya à Platée, i 
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sait pas, et même elle grossissait toujours. Il y avait déjà 
au i«' siècle plus de 1 million de citoyens ; au iii^ siècle, 
un édit de l'empereur donna à tous les hal)itant8 de 
Tempire le droit de cité. Les citoyens romains * se comp- 
tèrent alors par millions. C'est que la cité se conservait aux 
dépens du reste du monde. Mais le régime romain dévo- 
rait peu à peu les peuples de lEmpire, comme il avait 
dévoré ceux de l'Italie. Il lui fallait trop de soldats et 
surtout trop d'esclaves. Puis il favorisait trop les riches; 
les petits propriétaires ne pouvaient se maintenir en face 
des grands, ils se faisaient soldats ou se ruinaient. Le 
grand propriétaire acquérait leurs terres ; à la longue il 
ne restait plus dans un pays que de grands domaines 
cultivés par des esclaves. Cette population d'esclaves ne se 
renouvelait pas ; et quand un des accidents si fréquents 
alors, une épidémie, une guerre ou une incursion de Bar- 
bares, avait détruit les cultivateurs d'un domaine,, le sol 
restait inhabité. Peu à peu, surtout du côté des frontières, 
les campagnes se vidèrent d'hommes, il n'y eut plus; d'ha- 
bitants que dans les villes. En plusieurs endroits il se 
forma de véritables déserts. Pour repeupler le pays, les 
empereurs y établissaient des bandes de Barbares qu'ils 
avaient battus et faits prisonniers. Ces Barbares ne deve* 
naient pas propriétaires de la terre, mais seulement colons: 
comme les Hiloles de Sparte, ils étaient attachés à un 
domaine qu'ils ne pouvaient quitter ni eux ni leurs enfants 
et ils payaient une redevance au propriétaire; ils étaient 
des fermiers à perpétuité et par force. Mais ce procédé 
violent ne suffisait pas à refaire une nation, ces cultiva- 
teurs malgré eux s'enfuyaient ou périssaient. Au v® siècle, 

1. Depuis ce temps les habitants de Tempire s^appellenttous Romains. 
Quand les Barbares entrèrent en Gaule ils n*y trouvèrent plus des Gau- 
luis, mais des Romains; et xjaùme en Orient, où l'on parlait grec, le 
peuple, jusqu'à la conquûle turque, s'est toujours appelé romain. 
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après le passage des grandes arihées de dévastateurs 
(Radagaise et Attila), il restait des vides que les empereurs 
ne pouvaient plus* combler. En Gaule, en Espagne, en 
Italie, dans tout TOccident, une partie des terres tombait 
en friche faute de bras; et les provinces frontières étaient 
désertes. Dans tout le bassin du Danube, depuis la Suisse 
jusqu'aux Balkhans, il ne restait plus une seule ville 
romaine, et la population romaine avait si complètement 
disparu que, depuis le vi« siècle, il n'y a plus dans tous ces 
pays que des peuples germaniques ou slaves. De même en 
Belgique les Pranks n'ont trouvé qu'un désert. 

Décadence de l'armée romaine. — Ce territoire vide 

appelait de nouveaux habitants. Les Barbares essayaient 
sans cesse d'y pénétrer. Tant que le gouvernement romain 
eut à son service une armée passable, il lui fut aisé de 
les repousser. Mais il en était des soldats comme de Tar- 
gcnt : il devenait toujours plus difficile de s'en procurer. 
Les habitants de l'Empire avaient pris l'habitude d'une 
vie paisible et ne se souciaient plus de s'engager dans 
l'armée. On avait été obligé de demander des recrues aux 
grands propriétaires, qui prenaient quelques-uns des fer- 
miers (colons), de leurs domaines. Ces misérables,^ enlevés 
par force à la charrue, faisaient de très mauvais soldats. 
Dès le IV® siècle, les légionnaires n'étaient plus assez forts 
pour porter la cuirasse, et ils avaient remplacé le casque 
par un chapeau. . 

Les généraux aimèrent mieux employer les guerriers 
barbares qui du moins se battaient avec ardeur. Il y avait 
depuis longtemps des troupes de Germains au service de 
l'empire. A la fin du iv« siècle, les Bomains se mirent à 
enrôler des bandes entières ; on les cantonnait avec leurs 
femmes, leurs enfants, leurs serviteurs, sur des terres 
qu'on leur donnait en ^uise de solde. Ces guerriers, fixés 
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en pays romain, gardaient leur langue, leurs coutumes, 
leur armement et leurs chefs, mais ils combattaient dans 
l'armée romaine. On les nommait lètes (serviteurs], ou 
fédérés (alliés). Au v® siècle, ce ne furent plus des bandes 
seulement, mais des peuples entiers, comme les Wisigoths 
et les Burgondes. Ils avaient traversé la frontière, quelque- 
fois par force; puis, au lieu de combattre l'empereur, ils 
avaient préféré se mettre à son service. On vit alors des 
armées romaines composées de peuples barbares et com- 
mandées par un général barbare. Ainsi, en 451, l'armée 
lomainc qui repoussa l'invasion d'Attila était formée de 
Wisigoths, de Franks et de Burgondes; le général romain 
Aetius était Hun comme Attila. 



l'invasion bt ses conséquences. 



Caractères de l'invasion. — Il y avait dans l'empire 
beaucoup de terres vacantes et peu de soldats. Les Bar^ 
bares,qui étaient tous guerriers et qui voulaient des terres, 
s'en firent donner, tantôt par force comme ennemis, tantôt 
moyennant service comme alliés. C'est cette entrée des 
Barbares dans l'Empire que nous appelons Vinvasion des 
Barbares (les Allemands disent la migration des peuples) . 
Elle ne s'est pas faite en une fois, les Germains sont 
arrivés bande après bande, la première bande en 376, la 
dernière en 568. Le mouvement a donc duré près de deux 
siècles en Occident, et il a continué du côté de l'Orient 
pendant tout le Moyen âge. Ce ne fut donc ni une guerre, 
ni une conquête. Les Germains ne formaient pas corps ; au 
contraire ils ont toujours guerroyé les uns contre les 
autres ; au point d'étonner les écrivains romains. <r Nous 
voyons chaque jour, dit Paul Orose, quelqu'une de ces 
nations barbares en exterminer une autre; nous avons vu 
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deux troupes de Goths s'entre-dëtruire; ces peuples se 
déchirent entre eux. » Les Germains ne semblent pas 
avoir détesté les Romains, volontiers ils combattaient pour 
eux contre d'autres Germains. Ils ne cherchaient pas à 
détruire l'empire, ils préféraient se mettre à son service. 
Un roi des Goths, Ataulph, disait « que son ambition avait 
d'abord été d'anéantir le nom romain et de faire de toute 
l'étendue des terres romaines un nouvel empire appelé 
gothique où il aurait joué le rôle d'Auguste, mais s'étant 
convaincu que les Goths étaient trop indisciplinés pour 
obéir aux lois, il avait pris le parti de consacrer les forces 
des Goths à rétablir et à augmenter la puissance des 
Romains; il voulait être le réformateur de l'empire 
puisqu'il n'en pouvait fonder un nouveau. » Les Barbares 
entraient dans l'Empire sans aucun projet politique, sim- 
plement parce qu'ils espéraient s'y trouver mieux qu'en 
Germanie. Mais leur établissement eut des résultats que 
personne ne prévoyait alors. 

La barbarie. — Le résultat le plus direct fut de rendre 
l'Empire moins civilisé. Pendant plus d'un siècle, des 
bandes armées parcoururent le pays en tout sens, brûlant 
les villes, détruisant les monuments, tuant ou emmenant 
les cultivateurs. Les Vandales ont laissé des souvenirs si 
effrayants, que le mot vandalisme est resté pour signifier 
rage de destruction. Les Huns, peuple de cavaliers tartares, 
disaient que l'herbe ne repoussait plus sur le sol qu'avait 
touché le sabot de leurs chevaux. Beaucoup de villes furent 
détruites et ne se relevèrent pas; les autres tombèrent au 
rang de bourgades fortifiées. Les théâtres, les bains, les 
écoles, tous les monuments romains tombèrent peu à peu 
en ruines; dans beaucoup de villes les habitants en prirent 
les pierres pour se construire des remparts. Il ne se forma 
plus d'artistes, il ne resta plus que des artisans, en petit 

S£1GN0B0S. Il 24 
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nombre, et incapables de faire autre chose que des ouyrages 
grossiers. Il n'y eut plus ni spectacles, ni ëcoles, ni litté- 
rature. Les habitants de l'Empire devinrent semblables 
aux Barbares. Un moine qui a écrit l'histoire des rois 
mérovingiens dit tristement : « Le monde vieillit, la pointe 
de l'esprit s*émousse en nous, et il n'est personne de nos 
jours qui ait la prétention de se comparer aux orateurs du 
temps passé. » 

Peopies Boo'veaiix. — Les Barbares ont détruit en 
Europe le régime de l'Empire. Depuis 476 il n'y a plus 
d'empereurs à Rome. Chacun des rois barbares est devenu 
maître sur le territoire qu'occupait son peuple*. L'Empire 
s'est brisé en plusieurs royaumes barbares. Il y a eu : 

En Gaule, les royaumes des Francs et des Burgondes; 

En Grande-Bretagne, les sept royaumes des Angles et 
des Saxons; 

En Espagne, le royaume des Wisigoths; 

En Afrique, le royaume des Vandales ; 

En Italie, le royaume des Oslrogoths, puis le royaume 
des Lombards. 

Plusieurs ont été détruits ou se sont fondus dans un 
royaume voisin. Mais dans chaque pays il s'est formé au 
moins une nation indépendante qui a eu son gouverne- 
ment, ses arts, sa littérature. 

Hœnrs noavclles. — La civilisation antique finit 
avec l'entrée des Germains dans l'Empire. Ce n'est pas 
que les Germains apportent une civilisation nouvelle, 

I. Sur toute la frontière de l'Empire, où les habitants avaient dis- 
paru, le pays a été repeuplé par des Barbares qui ont gardé leurs 
mœurs et leur langue germanique; les Flamands en Belgique, les 
Francs sur la rive gauche du Rhin, les Souabes en Suisse, les Bavarois 
en Bavière ei en Autriche. Entre le Danube et les Balkbans se sont éta- 
blis des peuples de race slave, Croates et Serbes. 
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comme les Romains en Gaule, ni qu'ils adoptent les cou* 
tumes de Tantiquité, comme les Perses avaient pris celles 
de TAsie. Mais ils arrivent avec des habitudes de vie et 
de gouvernement opposées à celles des Romains du Bas- 
Empire. 

Les propriétaires romains vivaient dans les villes, dé- 
sarmés et soumis aux fonctionnaires de l'empereur. Les 
Germains restés en armes se sont établis à la campagne, 
chacun dans son domaine avec une troupe de serviteurs 
dévoués, chacun maître sur ses terres et n'obéissant plus 
au gouvernement. Ils conservent l'habitude germanique 
de ne pas payer d'impôts, et par là détruisent à la fois le 
fisc et le despotisme impérial. C'est de ces guerriers cam- 
pagnards que sortiront plus tard les chevaliers nobles. 

Les propriétaires romains faisaient cultiver leurg 
domaines par une troupe d'esclaves. Les Germains 
n'avaient que des colons, c'est-à-dire des fermiers héré- 
ditaires. Ils n'ont pas aboli l'esclavage dans l'empire, 
mais ils ont laissé les esclaves devenir peu à peu des 
serfs y puis des vilains, c'est-à-dire des fermiers pos- 
sesseurs du sol qu'ils cultivent. 

Les Barbares n'ont donc apporté ni des croyances, ni 
des inventions nouvelles; mais ils sont venus avec des 
habitudes qui ont transformé la condition des proprié- 
taires et des paysans, et changé toutes les règles du gou- 
vernement. L'invasion des Barbares est un grand événe- 
ment dans l'histoire de la civilisation, parce qu'elle a 
renouvelé la société et le gouvernement en Europe. Mais, 
comme il arrive pour les changements profonds, il fallut 
attendre plusieurs siècles pour en apercevoir les consé- 
quences. 
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Condition des femmes chez les Germains, 
Les conspirations dans Vempire, 
Les partages de terres au profit des Barbares. 
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VEdda. — Geffroy, Rome et les Barbares. — Ozanam, Études sur 
les Francs. — De Montalembert, Les moines d'Occident. — Taine, 
Histoire de la littérature anglaise. — Green, Histoire du peuple 
anglais. — Lavisse et Rambaud^ Histoire générale. 



LA RELIGION DES GERMAINS. 

Les dieux germaniques. — Gomme les Grecs et les 
Romains, les Germains adoraient plusieurs divinités et se 
les représentaient sous une figure humaine. Les dieux 
germaniques formaient une famille. 

Wotan, « le père de tous, le seigneur des batailles, » 
est un guerrier borgne, armé de la lance qui fend les airs, 
invisible sur un cheval blanc. — Un de ses fils, Donar, 
à la barbe rouge, dieu du tonnerre et des orages, roule 
sur un char et lance le marteau destructeur qui revient 
de lui-même dans sa main. — Un autre, Tyr (ou Saxnot), 
est le dieu de Tépée et des combats. — Freyr au contraire 
est le dieu beau, pacifique, gracieux, qui fait mûrir les 
récoltes et guérit les maladies. — Balder est le dieu 'sage, 
juste et doux qui dirige les conseils des autres dieux. — A 
leurs côtés sont des déesses : Friga, femme de Wotan^ 
sévère et vénérable, qui préside aux mariages; Freya, 
jeune, belle et gracieuse, dont la vue réjouit les dieux. 
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Le l¥alhalla. — Cette famille céleste habite une haute 
Balle aux murs d'or et aux toits d'argent, le Walhalla; 
un pont la relie à la terre des hommes, c'est l'arc-en-ciel, 
sur lequel passent les dieux. Dans cette salle siège Wotan 
sur un trône d'or, entouré des dieux et des déesses. Des 
messagères divines, les Walkures, « filles des batailles », 
guerrières armées du bouclier et de la lance, montées sur 
des chevaux brillants, s'en vont sur les champs de bataille 
ramasser les braves, morts en combattant. Elles les amè- 
nent dans le Walhalla où ils reçoivent la récompense de 
leur courage. Là ils vivent auprès des dieux dans des ban- 
quets incessants, servis par les Walkures qui leur versent 
l'hydromel et la bière. — Dans les profondeurs de la terre, 
vers le Nord, est un enfer sombre et glacé, Nifihcim (la 
demeure des nuées); c'est là qu'habite le dieu du mal, 
Loki avec ses enfants, Fcnris le loup féroce, etHoUa^, la 
déesse de la mort, à moitié noire, ce qui mange dans l'as- 
siette de la faim et ne lâche jamais ce qu'elle a pris. » 
Dans ce terrible séjour s'en vont les mauvais guerriers qui 
se sont laissé mourir de maladie ou de vieillesse. — 
Loki a été vaincu par Wotan et lié sur trois rochers angu- 
leux avec un serpent qui lui distille son venin sur la tête. 
Mais un jour il sera délivré, il viendra avec les géants 
et les mauvais génies sur le vaisseau « fait des ongles 
des morts » attaquer les dieux du Walhalla. Le frêne 
Ygdrazily le grand arbre qui soutient le monde, sera 
renversé; le Walhalla prendra feu, les dieux seront vain- 
cus {c'est ce qu'on appelle le crépuscule des dieux) ; puis 
une terre meilleure sortira de l'Océan avec de nouveaux 
dieux *. 

1. C'est son nom {Hôlle) qui a pris en allemand le sens d'enfer. 

2. Il ne nous est resté aucun livre des Germains sur leur religion. 
Mais les peuples Scandinaves (Danois, Norvégien et Suédois) avaient une 
religion analogue que nous connaissons par le recueil intitulé VEdda 
(la grand'mère) qui a été rédigé en Irlande. 
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Le calto. — Les Germains n'avaient pas d'idoles et no 
bâtissaient pas de temples. Ils adoraient leurs dieux sur 
les montagnes ou dans les bois, auprès d'un arbre ou d'une 
source sacrée. Chaque chef de famille faisait en son nom 
les prières et les sacrifices. Il n'y eut jamais que très peu 
de prêtres germains, même en Germanie, et les bandes qui 
entrèrent dans l'Empire n'en amenèrent point avec eux. 
' — Une religion si vague et que personne n'avait intérêt à 
défendre n'était pas faite pour résister longtemps. Les 
Germains, au moment où ils entrèrent dans TÊmpirCi 
étaient préparés à se convertir au christianisme. 
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Les Barbares ariens. — Presque tous les Barbares, au 
moment où ils entrèrent dans TEmpire, furent convertis 
non au catholicisme, mais à la secte de l'arianisme. Les 
Wisigoths d'Espagne, les Ostrogoths d'Italie, les Bur- 
gondes de Gaule, les Vandales d'Afrique, même les Lom- 
bards venus au vi*' siècle, tous étaient ariens. U semble que 
les Germains avaient peine à admettre le symbole de Nicée, 
peut-être répugnaient-ils à croire que le Fils est l'égal du 
Père. Leurs sujets romains étaient orthodoxes. Cette dif- 
férence de religion amena, pendant plus d'un siècle, bien 
des luttes et des persécutions. Souvent le roi barbare refu- 
sait de nommer des évêques orthodoxes. Le siège de Gar- 
thage resta ainsi vacant pendant vingt-quatre ans. Le roi 
vandale Genséric, non content d'exiler les évêques, imagina 
d'appliquer à ses sujets catholiques les édits que les em- 
pereurs avaient portés contre les hérétiques. 

Ce fut pourtant le catholicisme qui triompha. Peu à peu 
les rois ariens se convertirent et firent convertir leurs peu- 
ples; les Burgondes, au commencement du vi* siècle, les 
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Wisigoths d'Espagne en 589 et les Lombards au milieu du 
vii^ siècle. Les autres royaumes furent détruits par les 
armées de Justinien. 

Conversion des Pranes. — Les Francs entrés en Gaule 
du côté du nord étaient restés païens. Les évoques ortho- 
doxes préférèrent ces païens qu'ils espéraient convertir aux 
Barbares chrétiens obstinés dans Tarianisme. Le chef 
d'une bande de guerriers francs, Glovis, se fit baptiser par 
l'évêque de Reims, saint Rémy; 3000 de ses hommes firent 
comme lui *. Bientôt ce chef de bande, soutenu par tout le 
clergé catholique, devenait seul roi dans toute la Gaule. 
Depuis ce temps tous les rois francs descendants de Glovis 
furent chrétiens et soutinrent TÉglise orthodoxe. Ce fut une 
des raisons de leur succès. — Le peuple franc fut plus 
lent à convertir. Pendant longtemps beaucoup de guerriers 
restèrent païens, même parmi ceux qui entouraient le roi. 
Au milieu du vi« siècle la reine Radegonde, chrétienne 
zélée, rencontrait encore sur les grandes routes des sanc- 
tuaires païens, et quand elle ordonnait aux guerriers de 
son escorte de les détruire, les Francs résistaient avec 
leurs épées et leurs bâtons. — Il s'écoula plus de deux 
siècles (du vi* au vii«), avant que tous les Francs fussent 
devenus chrétiens. 

La règle dé saint Benoit. — Dès le iv^ siècle il se fonda 
en Italie, en Espagne et en Gaule des congrégations de 
moines. Mais la vie qu'on menait dans ces couvents de 
rOccident ne fut plus celle des ascètes de la Thébaïde. — 
A la fin du v« siècle, un noble italien, Benoît (480-543), 
après avoir vécu quelques années en solitaire dans une 
grotte au milieu des rochers, s'établit sur le mont Cassin, 

1. Nous ne connaissons cet événement que par les traditions recueil* 
lies cinquante ans plus tord par Grép^oirc de Tours. 
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dans le pays de Naples. Il y avait là un temple et un bois 
consacrés à Apollon. Benoît convertit les paysans des envi- 
rons et leur fit détruire ce sanctuaire. Â la place on bâtit 
deux chapelles et un grand monastère. Benoît, devenu abbé 
d'une nombreuse congrégation, rédigea un long règlement 
pour ses moines. — Les moines doivent renoncer au monde, 
à la famille, à la propriété; ils n'ont rien en propre, pas 
même « les tablettes et le stylet avec lequel ils écrivent » ; 
ils sont vêtus de la robe de bure à capuchon que portaient 
les paysans. — Ils doivent se soumettre sans murmurer à 
tout ordre de l'abbé. «Écoute, ô fils, dit saint Benoit dans 
le Préambule, les préceptes du maître; ne crains pas d'ac- 
cueillir l'avertissement d'un bon père et de l'accomplir, 
afin que l'obéissance laborieuse te ramène à celui dont 
t'avaient éloigné la désobéissance et la paresse. » Lui- 
même appelle le couvent « une école de servage divin. » 
En cela saint Benoît ne fait guère qu'imiter les moines de 
rOrient. — Mais il diffère d'eux sur la façon d'employer 
le temps : au lieu de la contemplation et des pratiques d'as* 
cétisme, il ordonne le travail : < La paresse, dit-il, est l'en- 
nemie de l'âme. » En conséquence tou^«e la vie du moine 
est réglée heure par heure. Chaque jour il doit travailler 
des mains pendant sept heures, lire pendant deux heures. 
La journée est coupée par sept offices divins, dont le pre- 
mier commence à deux heures dans la nuit. — Quand un 
homme demande à entrer dans la communauté, il n'est 
reçu qu'à litre d'essai, comme novice. Au bout de deux 
mois on lui lit la règle : « Voilà la loi sous laquelle tu veux 
combattre; si tu peux l'observer, entre; si tu ne peux pas, 
va-t'en librement. » Au bout d'un an, il signe un engage- 
ment et le dépose sur l'autel en présence de tous les moines 
assemblés, puis il se prosterne devant chacun des frères. 
« A partir de ce jour, qu'il sache qu'il n'est plus maître 
môme de son propre corps. » — La règle de saint Benoît 
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devint vite la règle universelle des moines de l'Occident, 
que tous les couvents anciens adoptèrent, et suivant laquelle 
se fondèrent tous les couvents nouveaux. 11 n'y eut bientôt 
plus en Occident que des moines bénédictins. 

Les moines Mnédietins. — Au VI** siècle, la Gaule et 
l'Italie étaient en partie redevenues désertes; des forêts 
immenses avaient recouvert le pays. Les moines, qui cher- 
chaient la solitude, s'enfonçaient dans ces déserts. Au milieu 
des broussailles et des épines ils construisaient un oratoire 
et quelques cabanes, puis ils défrichaient les alentours. 
Souvent aussi un roi, un comte ou un grand propriétaire 
leur donnait un grand domaine (la terre avait en ce temps 
fort peu de valeur), et un monastère nouveau se trouvait 
fondé. Les moines bâtissaient des greniers, un four, un 
moulin, une boulangerie, labouraient la terre, fabriquaient 
des vêtements, des meubles, des objets d'art, et copiaient 
des manuscrits. Leur couvent était à la fois une ferme- 
modèle, un atelier, une bibliothèque, une école. Les esclaves 
et les fermiers de leurs domaines formaient un grand vil- 
lage. -^ Une centaine de villes en France sont nées ainsi 
autour d'une abbaye ; plusieurs portent encore le nom du 
saint qui a été le premier abbé (Saint-Omer, Saint- Claude, 
Remiremont). Dos milliers d'églises de paroisses ont été 
fondées par quelque couvent de Bénédictins. 



CONVERSION DES GERMAINS HORS DE l'eMPIRE. 



Conversion des Ang;Io-Saxons. •— On raconte que saint 
Grégoire, avant d'être pape, vit en vente sur le marché 
aux esclaves de Rome des enfants blonds à la peau blanche 
et demanda d'où ils venaient. On lui répondit qu'ils étaient 
Angles. « Ils sont bien nommés, dit-il; angles, beaux 
comme des anges. Sont-ils chrétiens? » Quand il apprit 
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qu'ils étaient encore païens : « Est-il possible que de si 
beaux fronts contiennent une intelligence privée encore de 
la grâce de Dieu ! » Dès lors il songea à convertir les An- 
gles. — Devenu pape, il envoya quarante moines, conduits 
par Augustin, à un des rois de leur pays. Les mission- 
naires arrivèrent portant un tableau où était peint le 
Christ. Le roi réunit le conseil des grands et demanda s^il 
fallait adopter la nouvelle religion. Un chef se leva alors 
dans l'assemblée et dit : « Tu te souviens peut-être, ô roi, 
d'une chose qui arrive quelquefois dans les journées 
d'hiver, lorsque tu es assis à table avec tes guerriers. Ton 
feu est allumé et ta salle chauffée, et il y a de la pluie, 
de la neige et de l'orage dehors. Vient un petit oiseau qui 
traverse la salle; il est entré par une porte et sort par 
une autre. Ce petit moment pendant lequel il est dedans 
lui est doux ; il ne sent point la pluie ni le froid de l'hiver, 
mais cet instant est court ; l'oiseau s'enfuit et de l'hiver 
il repasse dans l'hiver. Telle me semble la vie des hommes 
sur la terre en comparaison du temps incertain qui est au 
delà. Elle apparaît pour peu de temps; mais quel est le 
temps qui vient après et le temps qui est avant? Nous 
Tignorons. Si donc cette nouvelle doctrine peut nous en 
apprendre quelque chose de plus sûr, elle mérite qu'on 
la suive. » Le christianisme plaisait à ces barbares sérieux 
parce qu'il leur parlait de Yau delà, — Les missionnaires 
chrétiens avaient reçu du pape la recommandation de ne 
pas heurter les anciennes croyances. « Il faut se garder 
de détruire les temples des idoles, il faut les purifier ot 
les consacrer au service du vrai Dieu, car tant que la nation 
verra subsister ses anciens lieux de dévotion, elle sera 
plus disposée à s'y rendre par habitude. Les hommes de 
cette nation ont coutume d'immoler des bœufs en sacrifice; 
il faut que cet usage soit transformé par eux en solennité 
chrétienne. Qu'on leur laisse construire des cabanes de 
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feuillage autour des temples changés en églises ; qu'ils s'y 
assemblent et y amènent leurs animaux qui alors seront 
immolés, non plus comme offrande aux diables, mais en 
rhonneur de Dieu. » — Les Angles et les Saxons ne persécu- 
tèrent pas les missionnaires. Pourtant ils ne se converti- 
rent que lentement. Là, comme en Gaule, les rois, et sur- 
tout les reines, protégeaient la religion nouvelle, mais les 
guerriers ne se souciaient pas de l'adopter. 

Les missionnaires Irlandais. — - L'Irlande, convertie 

au christianisme depuis le v® siècle, était célèbre alors par 
CCS nombreux monastères et la ferveur de ses églises. On 
l'appelait Vile des Saints, Des missionnaires partis des 
couvents irlandais convertirent presque tous les Barbares 
do Grande-Bretagne. Ils se rencontrèrent alors avec les 
missionnaires venus de Rome. L'Église d'Irlande, fondée 
par des chrétiens d'Asie, avait gardé quelques habitudes 
orientales; elle célébrait la Pâque à un autre moment 
que l'Église de Rome, elle suivait l'usage de la tonsure 
sur le devant de la tête au lieu de la tonsure en cou- 
ronne. — Ces différences de formes suffirent pour amener 
une lutte violente entre les missionnaires irlandais et 
les missionnaires romains. Les Barbares assistaient 
à leurs disputes sur les mérites comparés de leurs 
Églises, Voici comment un écrivain orthodoxe raconte une 
grande discussion tenue à Whitby en 664, en présence de 
toute l'assemblée du peuple. — Golman l'Irlandais déclare 
que ses compatriotes ne peuvent changer leur façon de ce 
lébrer la Pâque qui est celle de leurs pères. Le Saxon Will- 
IHed lui répond : « Nous célébrons la Pâque comme nous 
l'avons vu célébrer à Rome où les apôtres Paul et Pierre ont. 
vécu,- en Gaule, et dans tout l'Empire. Seuls les Breton<î. 
s'obstinent à contredire le reste du monde. Quant à votre 
père Columba^ si saint Q^u'il ait été, peut-on le préférer au 
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bienheureux Prince des apôtres à qui Notre-Seigneur a 
dit : Tu es Pierre et sur cette pierre je bâtirai mon Église 
et je te donnerai les clefs du royaume des cieux? » — Le roi 
dit alors à l'Irlandais : « Est-il vrai que ces paroles aient 
été dites par Notre-Seigneur à Saint-Pierre? — Cela est 
vrai. — Pouvez-vous me montrer une autorité semblable 
donnée à votre Golumba? — Non. — Vous êtes d'accord 
que les clefs du ciel ont été données à Pierre? — Oui. — 
Alors je dis qu'il est le portier du Ciel et que je ne veux 
pas le contredire, mais lui obéir en tout, de peur qu'en 
arrivant aux portes du royaume céleste je ne trouve per- 
sonne pour me les ouvrir. » L'argument était à la portée 
d'une mtelligence de Barbare. L'assemblée approiïva le 
discours et décida d'adopter dans tout le royaume les 
usages romains. Les Romains finirent par l'emporter (au 
commencement du viii^ siècle); et dès lors toute l'Église 
de la Grande-Bretagne obéit au Pape. 

Gon^ersloii des Germains d'Allemagne. — Les Ger- 
mains restés en Allemagne formaient plusieurs nations 
qui toutes au vi^' siècle étaient encore païennes. Ce furent 
des moines irlandais qui commencèrent à les convertir. 
Saint Gall s'établit chez les Souabes près du lac Constance, 
au lieu où fut fondée la grande abbaye qui porte son nom. 
Kilian évangélisa les Franconiens du pays du Mein et fut 
martyrisé. Saint Wulfran parvint à décider le duc des Frisons 
Radbod à se laisser baptiser. Mais, au moment d'entrer 
dans la cuve, le duc demanda où étaient ses ancêtres ; et 
quand on lui eut dit qu'ils étaient en enfer, il déclara qu'il 
ne voulait pas être chrétien pour n'être pas séparé d'eux. 
Enfin un Anglo-Saxon, Winfried, surnommé Boniface, mé- 
rita d'èire Sif fêlé Y apôtre des Germains. Gomme Augustin 
en Angleterre, Boniface était envoyé par le Pape. Il était 
parti avec cette lettre : « Désirant que vous vous réjouissiez 
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avec nous dans l'éternité, nous vous avons envoyé Boniface 
qui vous baptisera et vous instruira dans la foi de Dieu. 
Obéissez-lui en tout, honorez-le comme un père, écoutez 
ses leçons. » Boniface était en outre recommandé aux chefs 
germaniques par Charles Martel, chef des Francs. Grâce à 
cet appui, Boniface put s'enfoncer au cœur de l'Allema- 
gne, il tint des réunions, renversa les arbres sacrés et in- 
terdit le culte des idoles. Il put ainsi convertir une partie 
des chefs et du peuple en Bavière, en Thuringe et en 
Hesse : puis il s'établit à Mayenco avec le titre d'arche- 
vêque. 

Il restait encore un peuple païen, les Saxons, dans le 
pays du Wescr (Westphalie et Hanovre). Après des guerres 
sanglantes, Charlemagne força leurs chefs à se faire bap- 
tiser, puis il établit des évoques et des moines dans tout 
le pays, les dota richement et décréta la peine de mort 
contre tout Saxon qui adorerait ses anciens dieux ou qui 
négligerait d'observer les jeûnes prescrits par l'Eglise. 
Toute l'Allemagne se trouva alors chrétienne et, comme 
l'Angleterre, rattachée à Rome et dévouée au Pape. L'Al- 
lemagne à son tour envoya des missionnaires qui allèrent 
évangéliser les païens Scandinaves et des guerriers qui 
allèrent exterminer les païens slaves. 

QUESTIONS COMPLÉMENTAIRES 

Les sanduaires des dieux germaniques. 

Conversion des barbares ariens. 

Les légefide-s des saints, 

L'Eglise dlrlande, 

La légende de la conversion des Germains a' Allemagne, 
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XXX. — L'EMPIRE BYZANTIN. 



Cantu, Histoire universelle. — Funk, Histoire de VÊglise. — Bayet, 
Lart byzantin. — Rambaud, L'empire byzantin au x* siècle, — 
Bury, Histoire du Bas-Empire romuin (en anglais). — Lavisse et 
Rambaud, Histoire générale. 

L'Empire byzantin. — Lcs Barbares qui envahissaient 
l'Empire avaient tourne presque tous du côté de rOccident . 
Il resta donc à Constantinople un empereur qui continua 
à gouverner tout TOrient. Pendant deux siècles (v« et vi«), 
l'Empire romain conserva encore la moitié au moins de 
son ancien domaine. Il s'étendait sur toute l'Asie Mineure, 
la Syrie, l'Egypte, sur tous les pays à l'est do l'Adria- 
tique; et même il reconquit pendant quelques années 
l'Italie, l'Afrique et une partie de l'Espagne. Puis il fut 
envahi à son tour; les Barbares slaves lui prirent Tlllyrie 
et les pays au sud des Balkans, les Arabes lui prirent 
toute l'Afrique, la Syrie, une partie de l'Asie. Il ne lui 
resta que deux lambeaux des deux côtés de Constantinople , 
à l'Ouest la Thrace (aujourd'hui Roumélie), à l'Est l'Asie 
Mineure. 

Mais la capitale même résista à toutes les attaques des 
Arabes. Dans ce refuge sûr, le gouvernement oriental du 
Bas-Empire se conserva avec son étiquette pompeuse, son 
gouvernement absolu et son administration mécanique. Il 
dura jusqu'à la prise de la ville par les Turcs (1453). C'est 
cet Empire réduit aux faubourgs de Byzance que nous ap- 
pelons V Empire byzantin. 

La eour et le peuple. — L'Empire byzantin devient de 
plus en plus semblable à une monarchie orientale. L'em- 
pereur est un maître, il fait tuer ceux qui lui déplaisent et 
confisque les biens à sa convenance. Il a l'autorité rcli- 
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gieiiae, il nomme et destitue les évèqiies, ddcrbte les dogmes 

et persëcute lea dissidents. — Les grands officiers, les 
fonctionnaires, les domestiques, forment autour de lui une 
£our pompeuse où chacun a son grade de noblesse, où 







tout est rëglé par un cérémonial minutieux. Cette cour 
absorbe tout l'argent du pays, elle seule compte dans l'Em- 
pire. La vie s'y passe en intrigues de femmes ou de cour- 
tisans Ot en conspirations. Car tout homme, si bas qu'il 
soit, sait qu'il peut devenir empereur. Anastase a été chef 
des huissiers, Justin a gardé les porcs, Phocas est un soldat 
do fortune. — L'empereur aa défend par l'espionnage et 
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les supplices cruels. Aux partisans de son prëdëcesseur, 
Phocas (603-610) fait arracher la langue, crever les 
yeux, couper les mains et les pieds ; ou bien il les fait 
tuer à coups de flèches ou brûler. Souvent ces supplices 
avaient lieu dans le Cirque. L'empereur Justinien II, qui 
avait eu lui-même le nez coupé, assista au spectacle les 
pieds posés sur la tête de ses deux compétiteurs ; après 
quoi il les fit exécuter. 

Le peuple do Gonstantinople se passionne pour les 
courses de char. Les bleiLS et les verts se battent dans les 
rues delà ville. En 532 les deux partis s'étant unis assié- 
gèrent l'empereur dans son palais et mirent le feu à la 
moitié de la ville. — Le peuple se passionne aussi pour les 
disputes théologiques au sujet de la nature du Christ ; la 
populace se partage en deux bandes qui se battent alors 
dans les églises à coups de bâton. — Incapables de gou- 
verner, de faire la guerre, de travailler et de penser, les 
Byzantins ne savent plus que jouir et se disputer. 

La léfpislation. — Depuis le iii* siècle, la jurispru- 
dence romaine ne produisait plus d'œuvre nouvelle. Les 
juges dans les tribunaux se contentaient de compulser les 
livres des anciens jurisconsultes et les ordonnances des 
empereurs. Pour faciliter la besogne, un empereur avait 
désigné cinq jurisconsultes dont les opinions faisaient loi. 
L'empereur Justinien I«' voulut simplifier encore en pu- 
bliant une compilation officielle où serait renfermé tout le 
droit romain et qui pourrait tenir lieu de toute une biblio- 
thèque de jurisprudence. Les légistes chargés de ce tra- 
vail rédigèrent 4 ouvrages *. 

Le Digeste j en 50 livres, est un recueil ou plutôt un amas 
confus de fragments de tous les jurisconsultes romains ; 

1. Dans la langue ofliciellc de l'Empire, en latin. 
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on y a fait entrer des extraits de plus de deux mille volumes ; 
beaucoup sont pris au hasard et en contradiction les uns 
avec les autres. 

Le CodCf en dix livres» est un recueil des ordonnances 
des empereurs depuis le v« jusqu'au vi* siècle. 

Les Institutes sont un manuel à l'usage des étudiants. 

Les Novelles sont le recueil des ordonnances de Justi-' 
nien. — Puis l'empereur défendit de citer aucun aes juris- 
consultes anciens et de composer à l'avenir aucun ouvrage 
nouveau de jurisprudence. Il ne resta plus que les livres 
de Justinien^ et c'est par eux que s'est conservé le droit 
romain. 

li'art bysantln. — Pendant tout le Moyen âge on a con- 
tinué dans l'Empire byzantin à bâtir et à décorer des églises 
et des palais. Les artistes étaient nombreux, surtout à la 
cour de Byzance, et dans les couvents, parmi les moines. 
Le grand art byzantin est l'architecture; son monument 
le plus imposant est l'église de Sainte-Sophie à Gonstan- 
linople, bâtie sous Justinien et conservée par les Turcs qui 
l'ont transformée en mosquée. — L'église byzantine se 
compose d'un grand dôme central terminé par une cou- 
pole d'où vient le jour et entouré de plusieurs dômes ou 
demi-dômes plus petits. Tous ces dômes sont dorés au 
dehors et étincèlent au loin. Â l'intérieur, les colonnes 
sont en marbre précieux, en jaspe, en porphyre, toutes 
veinées de rouge et de vert. Le sol est pavé en mosaïque 
brillante, les murs sont couverts de fresques à fond d'or. 
L'impression qu'on a cherché à produire est celle de la 
richesse. Ce sont ces églises à coupole, toutes rondes 
et toutes dorées, qui du vi® au xi* siècle ont servi de 
modèle aux architectes, non seulement dans l'empire 
byzantin, mais chez les barbares chrétiens d'Occident. 
Elles sont restées en Orient le type de l'architecture chré- 

SEIGNOBOS. L <1.<^ 
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tienne : toutes lea églises russes sont des églises byzantines. 
La peinture et la sculpturo, comme jadis en ïlgypte 
et en Assyrie, ne sont plus que des arts accessoires desti- 
nés à décorer les œuvres de ['architecture. Les fresques 
représentent de longues files de saints ou des proces- 
sions de prêtres. Les personnages se détachent sur un fond 
d'or; ils sont raides, monotones, les yeux trop grands, le 
corps anguleux, sans expression et sans vie. Les statues 
de saints ont les mêmes défauts. Les artistes ont cessé de 




Uouiqiii da l'iglis* de Ravenae. 



travailler d'après nature, ils copient des modèles convenus 
et s'écartent de plus en plus de la vérité. 

Dans l'Empire byzantin s'étaient conservés aussi tous 
les arts d'ornement : la sculpture sur bois ou sur ivoire, 
l'orfèvrerie, les émaux, les miniatures des manuscrits. 
Pendant cinq siècles, du vi* au ii", ce sont des artistes 
byzantine qui travaillent pour les rois, les évêques, les 
abbés barbares de Gaule et de Germanie, qui leur hur- 
nissent les ornements d'église, les reliquaires, les calices, 
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les trdnes, Ub couronnes, Us manuscrits précieux.: Et 
quand il se forme des artistes an Occident, ils commencent 
par imiter les modèles byzantins. 
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Pig. 101. — UoBalqnsdtraBliHdsRaveniu. 

L'A^Im d'Orient. — Les Ëglises chrétiennes d'Orient 
ne Youlaienl pas se soumettre au Pape de Rome ; elles 
obéissaient aux évêques des grandes villes (Gonstan- 
tinoplfl, Jérusalem, Ântiocbe, Alexandrie), qu'on appelait 
pairia/ridies; mais par-dessus tous lea patriarches, l'em- 
pereur était le chef de l'Ëglise, souverain à la fois sur les 
corps et sur les âmes, comme l'est encore le tzar de 
Hussie. Il tranchait même les questions de dogme. Dans 
la querelle sur les deux natures du Christ, Zenon, en 482, 
publia un « édit d'union » qui ordonnait aux deux partis 
d'accepter une formule commune. Cent cinquante ans plus 
Lard, comme les chrétiens continuaient à discuter si le Christ 
avait une ou deux natures, Héraclius, en 639, déclara par 
on édit qu'il y avait dans le Cbrist deux natures, mais une 
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seule volonté; ce qui eut pour résultat de créer une hérésie 
nouvelle. — L'Église d'Orient se brisa en plusieurs sectes. 

Les Nestori&ns disaient qu'il y a en Christ deux natures^ 
Tune divine, l'autre humaine; la Vierge est non pas la 
mère de Dieu, mais seulement la mère du Christ. Ds for- 
mèrent TËglise de Ghaldée, qui eut son chef àBahylone. 

Les Monophysites enseignaient qu'il n'y a en Cïhrist qu*uno 
seule nature, la nature divine. Ils fondèrent les Églises 
d'Egypte, d'Arménie et de Syrie (sous le nom de Jacobiles). 

Les Monothélites croyaient à deux natures et à une 
seule volonté. Ils subsistent encore dans les montagnes 
du Liban sous le nom de Maronites. 

L'Église orthodoxe de Constantinople ne conserva que 
les Grrecs d'Asie Mineure et d'Europe. Elle-même ne put 
rester unie à l'Église d'Occident. Sur plusieurs questions 
les Églises étaient en désaccord. Les Occidentaux n'admet- 
taient pas le mariage des prêtres ni le culte des images, et 
à cette phrase du symbole de Nicée, « le Saint-Esprit 
procède du Père », ils avaient ajouté « et du Fils » {Filioqtié) . 
Aucun des deux partis ne voulait céder. Depuis qu'il n'y 
avait plus d'empereur à Rome, le pape et les évêqiies 
d'Italie reconnaissaient pour leur souverain l'empereur 
de Constantinople, mais ils n'admirent pas que l'empereur 
régnât dans l'Église et qu'il réglât les questions de foi et 
de discipline. Les relations devinrent toujours plus rares 
et plus difficiles entre le pape et les Orientaux. Puis vint 
un empereur de la secte dos Iconoclastes (briseurs 
d'images), qui, par Tédit de 728, défendit d'avoir dans les 
églises aucune représentation du Christ, de la Vierge ni 
des saints, ordonnant de briser les statues et d'effacer les 
peintures. Le pape engagea les fidèles à résister et excom- 
munia les iconoclastes. Enfin, quand un roi franc (Charle- 
magne) fut devenu empereur en. Occident, toute relation 
cessa entre Rome et les Orientaux. Ce fut le schisme 
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d'Orient La séparation fut proclamée ouveruBire que véné- 
lorsqu'un légat du pape vint à Gonstantinople e^salte brisé 
solennellement le patriarche et ses partisans.\e tribu y 
dès lors une Église catholique romaine et une Égh. dit-on, 
iique grecque. ^e de la 

L'Église grecque ne resta pas enfermée dans Te^rrée 
byzantin; elle envoya des missionnaires qui convertiren\^es 
barbares slaves de l'Europe orientale, comme les missio^ 
naires de Rome avaient converti les barbares germains\ 
(le l'Europe occidentale. De môme que les Germains d'Aile- \ 
magne et d'Angleterre étaient devenus catholiques romains, 
les Slaves de Russie, de Serbie, de Bulgarie, devinrent 
datholiquôs grecs. Ils le sont encore et l'Église grecque, 
(elle-même se nomme orthodoxe)^ compte environ 80 à 
90 millions de fidèles. 

Importanee de Tempire byzantin. ^— On a l'habitude dô 
parler avec mépris des Byzantins *. Il est vrai que les récits 
de leurs chroniqueurs donnent l'impression d'un peuple 
cruel, lâche et corrompu. Mais, à côté de l'Occident rede- 
venu barbare^ eux seuls étaient restés civilisés. Ils opt 
conservé la civilisation antique et l'ont tr9.nsi?iise aux "- 
nations de l'Europe moderne. Par là ils ont tenu une large 
place dans l'histoire du monde civilisé. Voici en résumé 
ce qu'ils ont fait : 

1® Ils ont conservé, tout en le mutilant, le droit romain, 
qui est encore sur beaucoup de matières le règle de tons 
les peuples civilisés. 

2^ Ils ont sauvé les manuscrits des écrivains grecs. 

3^ Us ont créé une des grandes formes ,de l'art, au mpins 
en architecture, l'art byzantin. 

4<^ Ils ont fondé une Église chrétienne qui. a converiî 
presque tout le monde slave. 

1. Surtout depuis le livre de Gibbon, Histoire de la décadence de 
VEmpire romain. Dans soii Voyage en Italie^ M. Taine appelle PEin- 
pire byzantiq c une gigantesque moisissure de mille ans». 
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QUESTIONS COMPLÉMENTAIRES. 

• ■ ■ • • • ' 

RclaHùfiB de la eour de Byzance avec Vempire perse. 
Les fonctionnaires byzantins. 
L'armée byzantine. 
Les ieonoelastes. 
CyriHe et Methodius. 
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Le Coran. — Sale, Observations sur le Mahométisme. — Caussin de 
Perceval, Histoire des Arabes. — Dozy, Essai sur Vhistoire de 
VIslamisme. — Lavisse et Rambaud, Histoire générale. 

Reltsloii primitive des Arabes. — L'Empire romain 
s'ëtait arrêté à l'Est devant les sables de TArabie. Les 
Arabes étaient restés indépendants et barbares, divisés en 
nombreuses tribus, deux de la côte avaient de petites villes 
et des cultures ; ils envoyaient par caravanes, vers TOcci- 
dcnt, le café, l'encens, les dattes. Ceux de l'intérieur par- 
couraient le désert avec leurs troupeaux, toujours armés 
et à cheval, moitié bergers, moitié brigands (telle est 
encore la vie des Bédouins). 

Les Arabes se faisaient la guerre de tribu à tribu ; mais 
tous se reconnaissaient pour une même race. Gomme les 
Juifs, ils appartenaient à cette race que nous appelons se- 
mitique et qui se distingue nettement des Aryas de l'Inde 
et de l'Europe par la langue et par la religion. Tous les 
Arabes croyaient à un Dieu suprême et créateur, Allah 
taalà; mais ils adoraient surtout les djinns, esprits invisi* 
blés. Chaque tribu avait son dieu particulier qu'elle adorait 
sous la forme d'une étoile, d'une pierre ou d'une idole ^ 
Mais tous avaient un sanctuaire commun à la Mecque, la 
Kaaba. C'était une chapelle en forme de dé à jouer et dont 
les murs en pierre brute étaient recouverts de draps de 

1 . Plusieurs Arabes s^étaient faits juifs^ d'autres chrétiens. 
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laine. On y conservait la fameuse pierre noire que véné- 
raient tous les Arabes (c'est un morceau de basalte brisé 
aujourd'hui en 12 morceaux). En outre chaque tribu y 
avait mis son idole particulière ; il y en avait 360, dit-on, 
et dans le nombre une image d'Abraham et une image de la 
Vierge avec TEnfant Jésus. — Dans Tétroite vallée enserrée 
entre des rochers nus qui entourait la Kaaba, la tribu des 
Koréischites avait, vers le v« siècle, bâti la petite ville de 
la Mecque. Tous les ans il s'y tenait une grande foire, dos 
fêtes et des concours de poésie ; pendant ce temps, toute 
guerre cessait. La Mecque était la ville sainte où l'on 
venait en pèlerinage de toute l'Arabie. 

Mahomet. — C'est dans la tribu sacrée des Koréischites, 
maîtres de la Mecque et gardiens de la Kaaba, que Maho- 
met naquit (entre 569 et 571). Orphelin et pauvre, il vécut 
obscur jusqu'à quarante ans. C'était un homme timide et 
mélancolique, sujet à des crises de fièvre et à des attaques 
de nerfs. Il était entré dans la secte des Hanifs (impies) ; 
on appelait ainsi ceux qui n'adoraient pas les idoles, mais 
seulement un Dieu unique, le Dieu d'Abraham, père de la 
race arabe. Mal vu des gens de sa tribu, Mahomet s'était 
établi à une lieue de la Mecque, au milieu de rochers nus et 
brûlants. C'est là qu'en 611, suivant la légende arabe, il eut 
une vision qui fit de lui un fondateur de religion. « Un 
être très puissant », que Mahomet appela plus tard l'ange 
Gabriel, lui apparut et lui dit : « Prêche*! — Je ne sais pas 
prêcher, » répondit Mahomet. — « Prêche ! » répéta l'es- 
prit. Dès lors Mahomet se regarda comme chargé directe- 
ment par Dieu de rétablir la vraie religion et commença à 
la prêcher d'abord à sa femme et à ses filles, puis à ses amis 
et aux gens de la Mecque. Il eut contre lui tous les chefs 
de la tribu et fut forcé de s'enfuir à Médine (622)*. Les 

1. Le mot arabe est Ikra, qui signifie à la fois lire et prêcher, 

2. Cette année de la fuite {l'hégire) est la prennère année de l*ére 
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gens de Médine, ennemis de ceux de la Mecque, reconnu- 
rent Mahomet pour prophète et lui jurèrent âdélilé. Le 
Prophète, entouré des Médinois et des quatre-vingts conv- 
pagnons qui avaient quitté la Mecque pour le suivre, com- 
mença alors contre les caravanes de la Mecque une guerre 
d*escarmouches et de brigandages qui se termina par la 
soumission des Mecquois. Puis il obligea tous les autres 
Arabes à accepter sa religion. 

Mahomet ne faisait pas de miracles et ne se donnait pas 
pour un être divin; il se regardait seulement comme un 
homme inspiré qui parlait et agissait au nom de Dieu. Il 
se présentait en prophète et en réformateur. La vraie reli- 
gion, dit-il, a existé depuis Adam ; elle consiste à croire au 
seul vrai Dieu et à obéir aux ordres qu'il fait transmettre 
aux hommes par ses prophètes. Noé, Abraham, Moïse, 
Jésus ont été des prophètes. Le judaïsme et le christia- 
nisme ne sont pas des erreurs absolues, mais des formes 
altérées delà religion du vrai Dieu. Cette religion éternelle, 
Mahomet est venu la rétablir dans sa pureté; il est le der- 
nier et le plus grand des prophètes. C'est encore sous ce 
nom de Prophète que ses fidèles le vénèrent Sa doctrine 
est en partie inspirée de la Bible et de TËvangile^: on a pu 
dire que Mahomet est un hérésiarque chrétien, et le maho- 
métisme une hérésie du christianiismc à l'usage des Arabes. 

lie CJoran. — Mahomet ne savait pas écrire. Quand il so 
sentait inspiré et qu'il prêchait, ses paroles étaient recueil- 
lies; on les écrivait sur des pierres, des feuilles de palmier, 
des os de chameau : le Coran (le Livre) est le recueil de 
tous ces fragments', ajoutés bout à bout, non pas dans l'or- 
dre où Mahomet les a dictés, mais en commençant par les 

des Musulmans, comme la naissance du Christ est la première de Tère 
chrétienne. 

1. Mahomet semble n'avoir connu la vie du Christ que par les évan- 
giles apocryphes. 

2. Il y en a 114. Chacun forme un chapitre {sura ou sourate). 
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plus longs. Il n'a été rédigé qu'après la mort de Mahomet, 
par son secrétaire Zaîd; plus tard le khalife Othman en a 
fait faire une rédaction officielle, c'est celle que nous pos- 
sédons ^. 

Le Coran contient, pêle-mêle, des exhortations, des his- 
toires, des préceptes et des lois. C'est à la fois une révéla- 
tion religieuse, une morale^ un code et une constitution. 

L'Islamisme. — La religion fondée par Mahomet s'ap- 
pelle Tis^amisme, ce qui veut dire résignation à la volonté 
de Dieu ; ses fidèles s'appellent miLSidmans (les résignés). 
Tout rislamisme se résume en ces mots : a II n'y a qu'un 
seul Dieu et Mahomet est son prophète. » Il faut donc 
croire en Dieu qui a créé le monde et qui le gouverne assis 
sur son trône, entouré de ses anges. Il faut se soumettre à 
sa volonté, qu'il fait connaître aux hommes par ses prophè- 
tes. Ses ordres sont écrits dans le Coran, « le livre qui ren- 
ferme la vérité. » Celui qui croit au Coran et observe les 
règles divines qu'il contient se rend agréable à Dieu et sera 
récompensé. L'incrédule ou le désobéissant est coupable 
envers Dieu et Dieu le punira. 

Un jour viendra où « la terre tremblera d'un violent 
tremblement, le jour où les hommes seront dispersés 
comme des papillons, où les montagnes voleront comme 
des. flocons de laine teinte. Dans ce jour les hommes 
s'avanceront par troupes pour voir leurs œuvres... Les infi- 
dèles seront poussés par troupes vers la Géhenne, et lors- 
qu'ils y arriveront les portes s'ouvriront devant eux : En- 
trez, leur dira-t-on, vous y resterez éternellement. Les 
croyants marcheront par troupes vers le Paradis, et quand 
ils y arriveront les portes s'ouvriront devant eux. Entrez 

1. Les Musulmans ont pris Thabitude, depuis le z* siècle, de vanter 
l'élégance de la langue du Coran. Mais celte admiration est étranger 
aux Arabes des preniiers siècbs, et un connaisseur (Uozy) trouve que 
la plupart des morceaux du Coran sont écrits, au contraire, en asseï 
mauvais arabe. 
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dans le paradis, leur dira-t-on, pour y demeurer étemelle- 
lement. Ceux qui habiteront le jardin des délices se repo- 
jseront sur des sièges ornés d'or et de pierreries et se re- 
garderont face à face...; ils seront servis par dea enfants 
d'une jeunesse éternelle qui leur présenteront des gobe- 
l(5ts... Us auront à souhait les fruits qu'ils désireront et la 
chair des oiseaux les plus rares. Près d'eux seront les 
vierges aux beaux yeux noirs, pareilles aux perles dans la 
nacre... Les réprouvés seront au milieu de vents pestilen- 
tiels et d'eaux bouillantes, dans une fumée noire... et ils 
boiront de l'eau bouillante ^ 

Le culte est des plus simples. Le fidèle doit prier cinq 
fois par jour, à des heures fixes ; dans toute ville musul- 
mane rheure de la prière est annoncée du haut de la mos- 
quée, par un crieur (le muezzin), — Il doit se laver avant 
chaque prière ; s'il n'a pas d'eau à sa disposition, il peut 
faire Yàblution avec du sable. — Il doit jeûner pendant 
tout un mois (le Ramadan) y ne mangeant que dans la nuit, 
a à l'heure où l'on ne peut plus distinguer un fil blanc 
d'un fil noir ». U doit donner en aumônes au moins le 
dixième de sa fortune. — U doit, s'il le peut, aller en pèle- 
rinage à la ville sainte, la Mecque. 

La morale se borne à quelques prescriptions : Ne com- 
mettre aucune action malhonnête. Ne pas boire de vin. Ne 
pas prêter à usure. Accepter sans murmure la volonté de 
Dieu, car tout homme a sa destinée réglée d'avance et ne 
peut s'y soustraire par aucun moyen. L'islamisme est une 
religion fataliste. 

Propagation de rislamUme. — En 610 Mahomet com- 
mençait sa mission: au moment de sa mort (632), tous les 
Arabes étaient musulmans. On les avait convertis moitié 
par persuasion, moitié de force, comme par exemple les 
gens de la tribu des Takifîtes. Ils avaient fait dire à Maho- 

1. Coran, chap. 99, 101, 39. 
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m«t qu'ils voulaient adopter la religion nouvelle, s'il con- 
sentait à les dispenser des prières et à leur laisser pendant 
trois ans encore leur idole Lât. « Trois ans d'idolâtrie, 
c'est trop, 3» dit Mahomet. Les Takifites offrirent de se 
contenter d'un an. Mahomet accepta, mais, en dictant 
l'acte d'accord, il se repentit de cette concession. « Je ne 
veux plus entendre parler de ce contract, s'écria-t-il. Vous 
avez à choisir entre une soumission complète et la guerre. 
•» Laisse-nous du moins adorer Lât encore pendant six 
mois. — Non. — Encore pendant un mois. — Pas même 
pendant une heure. » Les Takifites se résignèrent, les 
guerriers musulmans entrèrent dans la ville et détruisi- 
rent l'idole. — Après la mort de Mahomet, les Arabes se 
mirent à propager sa religion par les mêmes moyens. 
Pour convertir les autres peuples, il envoyèrent non des 
missionnaires, comme les chrétiens, mais des armées. Le 
Prophète lui-même avait dit : « Combattez les incrédules 
jusqu'à ce que toute résistance cesse et que la religion de 
Dieu soit la seule. » La guerre contre les infidèles est une 
guerre sainte. Dieu est avec les combattants, et ceux qui 
tombent dans la bataille vont droit en paradis. Les Khalifes, 
successeurs du Prophète, conduisirent cette guerre sainte. 
Â tous les peuples voisins ils envoyaient un messager 
chargé de leur offrir le choix entre trois choses : le Coran, 
le tribut où l'épée. Ceux qui se feront musulmans devien- 
dront les égaux des vieux croyants ; ceux qui se soumet- 
tront à payer tribut deviendront des sujets ; ceux qui ré- 
sisteront seront exterminés. Personne ne put arrêter ces 
armées fanatiques. Les musulmans conquirent à l'Est la 
Syrie et la Palestine, tout Tempire perse, TArménie, le 
Turkhestan, même une partie de l'Inde; — à TOuest 
l'Egypte, Tripoli, l'Afrique et l'Espagne. Presque tous les 
vaincus se convertirent, il ne resta de chrétiens que dans 
1«8 anciennes provinces do l'empire. En moins d'un siècle 
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(622 à 711) la religion nouvelle s'était étendue depuis 
l'Atlantique jusqu'à Tlndus. Aucune autre religion ne 
s'est propagée si vite. L'empire des Khalites s'est écroulé 
presque aussitôt ; mais tous les pays convertis sont restés 
musulmans. L'islamisme, sauf l'Espagne, n'a plus perdu 
de terrain et il en a gagné : les Turcs l'ont porté dans 
Gonstantinople. Il|e nos jours encore il fait des prosélytes 
dans rinde, en Chine, en Malaisie, et surtout parmi les 
nègres d'Afrique. C'est une religion très simple, à la me- 
sure de l'intelligence des Orientaux. Il y a aujourd'hui plus 
de 200 millions de musulmans. Tandis que le christianisme 
devenait la religion des peuples du Nord, l'islamisme est 
devenu la religion des peuples du Midi. 

QUESTIONS COMPLÉMENTAIRES 

La poésie des Arabes, 
Légendes sur Mahomet, 
Les kalifes. 
Chute de Cempire perse. 

XXXn — GOUVERNEMENT DES ROIS BARBARES 

Bordiér et Charton, Histoire de France. — Grégoire de Tours, Histoire 
des Francs. — Aug. Thierry, Récils mérovingiens. — Fustel de 
Goulanges, Histoire des institutions politiques de la France, 

LES PREMIERS ROIS BARBARES 
Restauratloii da régime Impérial soas Théodorie. — 

Les rois barbares établis dans TEmpire ne voulaient pas 
détruire les institutions impériales; ils auraient préféré 
se mettre à la place de Tempereur, faire des lois, juger, 
lever des impôts, gouverner en un mot comme avait gou- 
verné l'empereur. Ainsi firent au v« siècle les rois des 
Burgondes, des Wisigoths et des Vandales. Mais celui qui 
parvint à l'imitation la plus parfaite fut le roi des Ostro- 
goths d'Italie, Théodorie, au vi« siècle. Il avait un palais 
à Vérone, organisé comme la cour de l'empereur, avec un 
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maître du palais, un maître de la chambre, un questeur, 
des trésoriers. U avait des gouverneurs et des intendants 
et il levait des impôts. Les Goths restaient des guerriers 
et formaient seuls l'armée sous les ordres de ducs et de 
comtes goths. — Sous ce régime, les Italiens vivaient en 
paix comme au temps de l'Empire. On s'était mis à réparer 
les aqueducs, les bains, les théâtres; on construisit môme 
des monuments nouveaux, le palais de Vérone et la basi- 
lique de Ravenne. Les spectacles recommencèrent, les 
écoles de rhétorique se rouvrirent. En ce temps parut le 
dernier des poètes latins de l'antiquité, Boèce (470-524). 
— Mais les Goths ne se plièrent pas longtemps à ce régime. 
Après la mort de Théodoric, comme la reine Âmalasonthe 
faisait élever son fils par des précepteurs romains, les prin- 
cipaux guerriers vinrent exiger que l'enfant fût élevé avec 
SCS compagnons à chaâser et à manier les armes, suivant 
la coutume barbare. 

GouTernemeiit des MéroTing^lens. — Les rois francs 

de Gaule étaient plus barbares que Théodoric; ils cher- 
chèrent pourtant à gouverner à la romaine. Clovis avait 
été nommé consul et patrice par l'empereur de Gonstan- 
tinople; il parut à Tours vêtu du manteau de pourpre et 
coiffé du diadème. Ses successeurs se partagèrent le 
royaume comme un domaine ; mais dans son morceau do 
royaume chacun avait sa cour ; il siégeait sur un trône d'or, 
entouré de fonctionnaires à titres romains, comtes, chance- 
liers, cajnétners. Quelques-uns avaient à leur cour des 
poètes, comme ce Venantius Portunatus, venu d'Italie, qui 
composa en l'honneur du mariage de Brunehaut des vers 
contournés et prétentieux où il fait apparaître Gupidon 
pour se réjouir du mariage et Vénus pour déclarer Brune- 
haut ayssi belle qu'elle-même. — Le roi Ghilpéric faisait 
lui-même des vers latins « qui boitaient de tous leurs 
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pieds »; il avait inventé des lettres nouvelles» œ, ây th, w 
et il ordonnait aux comtes de faire gratter à la pierre 
ponce les parchemins des livres d'enseignement dans les 
écoles publiques pour les récrire avec ses lettres nouvelles. 
Il s'occupait aussi de théologie, il soutenait que la Divinité 
doit être désignée par un seul nom. « C'est ainsi, dit-il à un 
évèqueS que je veux que tu croies, toi et les autres doc- 
teurs de TEglise*. » — Quand ses envoyés lui rapportèrent 
de Gonstantinople des étoffes, des ornements, des médailles 
d'or, il les fit étaler dans son palais et exposa en même 
temps un large bassin d'or qu'il avait fait fabriquer; il le 
montrait avec orgueil et disait : ce C'est moi qui l'ai fait 
faire pour orner et rehausser la nation des Francs. Âh ! 
je ferai encore, si je vis, bien des choses. » 

impulsBamee des iHéroviiiyteiis. — Ces contrefaçons de 
la civilisation antique ne pouvaient durer. Les Francs, 
comme les (joths, étaient trop barbares pour accepter le 
régime impérial. Les guerriers respectaient leurs rois parce 
qu'ils étaient de la race mérovingienne ; mais ils n'obéis- 
saient qu*à leurs heures. Les plus turbulents étaient les 
guerriers qui vivaient auprès du roi dans son escorte et 
que le roi appelait ses gens (leudes). Les leudes étaient 
souvent plus maîtres que le roi. En 534, deux rois, Chil- 
debert et Clotaire, s'en allaient ravager le pays des Bur- 
gondes. Thierry voulait rester dans son royaume; ses 
leudes vinrent lui dire : « Si tu ne vas pas en Burgondie 
avec tes frères, nous te laissons et nous allons les suivre.» 
Il fallut que Thierry les emmenât saccager l'Auvergne. 
— Plus tard, un guerrier disait au roi Contran : « Nous 
savons où est la hache fraîchement affilée qui a tranché la 

1. Grégoire de Tours. 

2. Voir sa discussion avec ud Juif sur la divinité du Christ. (Grégoire 
de Tours \I, 5.) 
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tête de tes frères, elle te fera bientôt sauter la cervelle. » 
Gontran effrayé dit un jour à Téglise devant les fidèles 
assemblés : « Je vous en conjure, hommes et femmes ici 
présents, ne m'assassinez pas comme vous avez assassiné 
mes frères. » 

Ces guerriers indisciplinés consentaient encore à suivre 
leur roi à la guerre, parce qu'ils espéraient revenir avec 
des captifs et du butin. Mais ils entendaient bien ne pas 
payer d'impôts. Quelques rois essayèrent de rétablir le 
système romain qui leur semblait commode pour se pro- 
curer de l'argent. Théodebert, roi des Francs d'Âustrasie, 
chargea son ministre Parthenius d'organiser un impôt; 
dès qu'il fut mort, les Francs se soulevèrent et massacrè- 
rent Parthenius dans l'église de Trêves (547). — Trente 
ans plus tard, Ghilpéric faisait dresser les listes des pro- 
priétés et ordonnait une taxe sur les terres et les esclaves. 
Dans les années suivantes, le royaume de Ghilpéric fut 
ravagé par des inondations, des incendies, des épidémies. 
Le roi faillit mourir et perdit ses deux fils. Tout le monde 
pensa que Dieu punissait Ghilpéric du crime d'avoir 
rétabli l'impôt. La reine Frédégonde, voyant ses enfants 
malades, jeta au feu les rôles d'impôts des cités qui lui 
appartenaient en propre, et comme son mari hésitait à 
brûler les siens : ce Qui t'arrête? fais ce que tu me vois 
faire, afin que si nous perdons nos chers enfants, du moins 
nous échappions aux peines éternelles (580).» Enfin, en 614, 
les évoques et les leudes réunis obligèrent le roi Glotaire 
à déclarer dans une ordonnance que tous les impôts étaient 
abolis. 

Les lots barbares. — Le roi des Francs au vu* siècle 
était roi de toute, la Germanie. Mais les habitants de ce 
vaste royaume n'étaient pas fondus en une seule nation. 
Ghaque peuple conservait sa langue et ses habitudes. U 
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n'y avait même pas de loi commune pour tous. Pendant 
plus de trois siècles (du vi' au ix* siècle), chaque homme 
eut sa loi personnelle. Les anciens habitants de l'Empire 
conservèrent le droit romain. Quant aux barbares, chacun 
suivait la coutume ancienne de son peuple. Ces coutumes, 
rédigées en latin à diverses époc[ues, prirent le nom de lois 
des barbares. Il y eut la loi salique, la loi des Ripuaires, 
la loi des Alamans, la loi des Frisons, la loi des Bavarois, 
autant de lois que dépeuples. Ces coutumes, où toutes les 
matières sont pêle-mêle, renferment quelques chapitres sur 
le droit de propriété et les successions. Mais la plupart rè- 
glent ce qui doit être fait dans le cas de vol ou de violence. 
Les Barbares pensaient que les querelles entre particu- 
liers ne sont pas des crimes et que TÉtat n'a pas à s'en 
occuper. Quand un meurtre est commis, c'est affaire à la 
victime ou à sa famille de se venger sur le meurtrier ou sur 
ses parents. Toute violence amenait donc des vengeances 
obligatoires entre deux familles, semblables à la vendetta 
qui existe encore en Corse. Pour arrêter ces luttes, le tri- 
bunal forçait le coupable à payer une indemnité aux parents 
de la victime qui renonçaient de leur côté à se venger. Les 
lois des Barbares fixent minutieusement le tarif de ces in- 
demnités. Chaque homme, suivant sa condition, a son prix 
(qu'on nomme wergeld). S'il est tué, le meurtrier doit payer 
le prix tout entier. S'il est blessé, on paye une partie du prix 
proportionnée à la gravité de la blessure. « Si quelqu'un 
frappe un homme à la tête et que le sang coule, il payera 15 
sols ^ S'il le frappe à )a tête et fait sortir trois os, 30 sols. Si 
la cervelle se voit, 45 sols. Pour un pied, une main, un nez 
coupé, 100 sols. Si la main coupée pend encore, 45 sols. 
Si elle est tordue et arrachée, 62 sols. Si l'on coupe le 
pouce de la main ou du pied, 45 sols. Pour le deuxième 

1. Ce sont des sols d'or. 
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doigt avec lequel on bande Tare, 35 sols. Pour le troisième 
doigt, 15 sols. Pour le quatrième, 5 sols. Pour le petit 
doigt, 15 sols.» 

Dans les tribunaux, on jugeait chacun selon la loi de 
son peuple. « Il n'est pas rare, disait au» ix"" siècle un 
évèque de Lyon, que cinq hommes soient assis ensem- 
ble et qu'aucun d'eux n'ait la même loi que l'autre. » 



LE GOUVERNEMENT DE CHARLEMAGNE. 

Les Carolingiens. — Les rois des Francs ne parvin- 
rent pas à faire de leurs Barbares des sujets dociles. Au 
contraire, pour retenir autour d'eux leurs guerriers, ils 
leur donnèrent peu à peu tous les domaines royaux. Les 
guerriers, devenus de grands propriétaires, s'établirent 
sur leurs terres au milieu de leurs esclaves et n'obéirent 
plus du tout. Le roi mérovingien ne fut plus qu'un per- 
sonnage obscur et isolé. 

Il se trouva à l'est du royaume, du côté des Ardennes, 
une famille de grands propriétaires assez respectée pour 
se faire obéir des guerriers de son pays. Le chef de la 
famille se faisait appeler duc des Francs. Ces Francs de 
l'Est, restés plus énergiques et mieux disciplinés, battirent 
les Francs de l'Ouest ; leur duc devint maire du palais du 
roi mérovingien et fut le véritable maître dans tout le 
royaume. Au bout d'un demi-siècle, un duc, Pépin le Bref, 
voulut avoir le titre de roi. Le pape Zacharie consulté 
répondit « que celui qui possédait le pouvoir royal devait 
aussi jouir des honneurs. » (752.) Pépin fut donc proclamé 
roi des Francs, et saint Boniface vint l'oindre, lui et sa 
femme, de l'huile sainte. La famille des Carolingiens 
devenait à son tour une famille royale, vénérée par le 
peuple et consacrée par TÉglise. 

SEIGNOBOS. I. ^6 
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Gharlemagiie empereur d'Oeeldent. — Gharlemagoe 
fut le plus puissant de tous les rois barbares. A la tète de 
ses guerriers il avait soumis tous les peuples de l'Aile- 
magne; il s'était avancé à l'est jusqu'à l'Elbe, à l'ouest 
jusqu'à l'Êbre. Son empire comprenait la France, l'Allema- 
gne et l'Italie du Nord^ En ce temps les papes ne se sen- 
taient pas en sûreté ; ils avaient peur des Lombards et des 
empereurs de Byzance ; même dans Rome ils n'étaient pas 
assez forts pour se faire toujours respecter. Le pape Léon III 
faillit être massacré dans une émeute ; il fut battu, foulé 
aux pieds, obligé de s'enfuir. Plusieurs fois les papes 
avaient dû appeler à leur secours le roi des Francs 
(Pépin, puis Charlemagne) . Ils avaient besoin d'un pro- 
tecteur puissant. Charlemagne se montra disposé à lo 
devenir. En 795, le pape nouvellement élu, Léon III, lui 
avait fait porter les clefs du tombeau de saint Pierre et 
l'étendard de la ville de Rome, le priant d'envoyer quel- 
qu'un pour recevoir en son nom le serment de fidélité du 
peuple romain. Charlemagne répondit : « Je désire con- 
clure avec vous une alliance inviolable de fidélité et d'af- 
fection, de telle sorte que je reçoive en tout temps la béné- 
diction apostolique de Votre Sainteté et que le siège de la 
sainte Église romaine soit toujours défendu par ma dé- 
votion. » En 800, étant venu à Rome, il fut couronné par 
le pape et proclamé empereur. D'après le récit de son ami 
Éginhard, Charlemagne n'avait pas préparé cette cérémonie, 
il se laissa seulement faire par le pape. S'il avait su ce 
qu'on voulait faire, disait-il, il ne serait pas entré dans 
l'église. Il consentit pourtant à prendre le titre d'Empe- 
reur des Romains et d'Auguste; mais, sauf de rares occa- 
sions, il ne voulut pas du vêtement impérial et garda son 
costume franc, lo pantalon de lin serré par des bandelettes, 

t. Sans parler des peuples slaves au delà de TElbe qui lui payaient 
tribut. 
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la (naiquo de laine mainleaue par un ceinturoa et le large 
manteau. 

Ce couronnement n'augmenta pas le pouvoir de Charle- 
magne, il n'en fut pas moins un événement important. 
Désormais il y a en Occident un empereur que le pape et 




tous les évéques reconnaissent pour leur souverain et qui 
devient le protecteur attitré de l'Église. Il y a deux puis- 
sancea officielles, le Pape et l'Empereur, qui gouveroent ea 
commun le peuple et le clergé. 



- Chariemagne n'a pas 
essayé de rétablir le régime de l'empire romain. U a laissé 
les propriétaires ne plus payer d'impôt. Il trouvait dans les 
revenus de ses grands domaines de quoi entretenir sa 
cour et son armée ne lui coûtait rien. Il s'agissait donc 
seulement de maintenir l'ordre, de rendre la justice et de 
réunir les guerriers quand le roi avait besoin d'eux. Ce 
furent les comtes qui remplirent à la fois toutes ces fonc- 
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doDS. II y avait un comte dans ch&que cité (par exemple à 
Tours, à Angers, à Chartres); c'était d'ordinaire le plus 
grand propriétaire du pays. Dans l'étendue de son territoire 
(qu'on appelait comté), h comte gouvernaiiaunom du roi. 
Il convoquait les guerriers pour les expéditions; il pour- 
suivait les brigands, très nombreux alors; il tenait chaque 
année plusieurs assemblées de justice en plein air où les 
propriétaires du pays venaient armés. — Les comtes avaient 
besoin d'être surveillés ; trËs puissants et très indépen- 
dants dans leur pays (quelques-uns se faisaient appeler 




Fig. 109. 



comte par Jagr&ce de Dieu), ils se servaient de leur pou- 
voir pour tyranniser les habitants. « Que \ea comtes, disent 
les Capilulaires, n'obligent pas les hommes libres k venir 
faucher leurs prés ou moissonner leurs champs... Qu'ils ne 
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prennent pas par force ou par ruse les biens des pauvres. » 
Pour surveiller les comtes, des envoyés du roi (missi domi- 
nid), faisaient des tournées annuelles. Dans chaque pays 
ils réunissaient les habitants et leur demandaient s'ils 
n'avaient pas à se plaindre; puis ils forçaient le comte à 
leur faire justice en le menaçant de la colère du roi. 

Quand le roi n'a plus été assez respecté pour envoyer des 
missi, chaque comte est devenu un petit souverain et 
chaque comté a formé un petit État. 

Le clergé dans le goaTemement. — Les évôques et les 
abbés étaient dès lors de grands personnages propriétaires 
de domaines immenses. Sous Gharlemagne, ils entrèrent 
dans le gouvernement. — Une grande assemblée annuelle 
se tenait à la cour pour décider les affaires, les évêques et 
abbés y délibéraient avec les comtes et les guerriers; d'or- 
dinaire, étant plus instruits, ils rédigeaient les lois. — 
Chaque cité avait son comte et son évêque. Charlemagno 
fit de l'évoque l'égal du comte et leur ordonna de gouverner 
en commun. « Nous voulons, dit-il, que les évêques aident 
les comtes et que les comtes aident les évêques afin que 
chacun puisse remplir pleinement sa fonction. » L'évêque 
devait excommunier les brigands et les rebelles, le comte 
devait contraindre par force ceux qui désobéissaient à 
l'évêque. En échange du pouvoir que l'empereur donnait au 
clergé, lui-même devenait le chef de l'Église, « l'évêque 
des évêques ». « Il m'appartient, écrivait-il au pape, de 
défendre la sainte Église du Christ au dehors contre les 
infidèles et de la fortifier au dedans en faisant connaître la 
vraie foi. » C'est l'empereur qui nomme les évêques et les 
abbés, c'est lui qui préside les conciles. 

Les rois francs n'avaient pas l'esprit assez subtil pour 
distinguer le pouvoir temporel du pouvoir spirituel; ils 
les confondaient et les plaçaient dans la même main. Cette 
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confusion est lo trait le plus original du gouvernement 
carolingien. Elle aura pour résultat une lutte de plusieurs 
siècles entre l'Empereur chef de l'État et le Pape chef 
de TËglise. — La collaboration des évèques et des comtes 
ne dura pas non plus. Déjà en 811 Gharlemagne dit dans 
un Gapitulaire : « D'abord nous voulons prendre à part 
nos évoques et nos comtes et leur parler en particulier, 
rechercher pour quelle raison ils ne veulent pas se 
prêter assistance Tun à l'autre. On discutera alors et l'on 
décidera dans quelle mesure l'évêque doit s'ingérer dans 
les affaires du monde et dans quelle mesure le comte ou 
tout autre laïque peut s'ingérer dans les affaires de 
l'Église. » C'était la limite entre le pouvoir du clergé et 
du gouvernement que cherchait ainsi Gharlemagne. Ni lui 
ni aucun empereur du moyen âge ne l'a trouvée. 

L'armée. — Gharlemagne a été avant tout un chefde guer- 
riers. Il a fait dans sa vie 53 expéditions. Pour suffire à ces 
guerres incessantes, il fallait que le peuple fût une armée. 
Suivant Tusage des peuples germaniques, tous les pro- 
priétaires étaient en môme temps guerriers. Quand le roi 
voulait entrer en campagne, il leur ordonnait de s'assem- 
bler en un lieu fixé ; l'ordre arrivait un jour, il fallait se 
tenir prêt pour le lendemain. Â ceux qui manquaient à 
l'appel on infligeait une énorme amende (heerbann). Les 
évêques et les abbés devaient venir comme les laïques. 
Voici une lettre de convocation adressée à l'abbé de Fulda: 
« Nous vous ordonnons d'être au rendez-vous le 20 juin 
avec vos hommes armés et équipés convenablement. Vous 
vous rendrez au lieu assigné de façon à pouvoir combattre 
partout où nous vous commanderons, c'est-à-dire avec vos 
armes, vos outils et des approvisionnements. Ghaque cava- 
lier aura un bouclier, une lance, une épée, une demi-épée, 
un arc et un carquois garni. Vous aurez sur vos chariots 
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des outils d'espèce différente, cognées, doloires, tarières, 
haches, pioches, pelles de fer et autres instruments néces- 
saires à l'armée. Vous tous fournirez de vivres pour trois 
mois, d'armes et d'habits pour six mois. » 
Les guerriers devaient s'équiper et s'armer à leurs frais. 




Les moins riches venaient à pied, armés l'un long hou- 
clier (fig. 104). Mais tous ceux qui en avaient les moyens 
faisaient la guerre à cheval et recouverts d'une armure de 
mailles de fer. Ces armures n'étaient pas nouvelles : les ca- 
valiers parthes en avaient déjà, comme le montrent lea bas- 
reliefs d'une colonne de Rome (fig, 105} ; le corps de cava- 
liers (cataphractes) qui comballait dans l'armée romaine 
au iv« siècle était armé de même façon. Quand les guerriers 
furent libres de s'équiper à leur fantaisie, ils préférèrent 
1. Ce» deux Qgurei sont [râi probablement du xu- aiécle. 
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l'équipement qui les metlail le pins à l'abri du danger. 
Ainsi les fantassins disparurent des armées, et à la fin du 
IX* siècle il ne resta plus dans l'Europe occidentale d'autres 
guerriers que les caTaliers revatiis de fer. Ce sont les che- 
valiers du moyen âge. 




Fig. lOi. — CiTalitre Pirthee, d'après 



I.N léclalMioa. Les Capitulaires de Ghariemagne sont 
un recueil de tout ce qui a été écrit par son gouvernement ; 
ce sont des cÎTCutairos, des rapports, des lettres, même de 
simples projets. La plupart des Capitulaires n'étaient que 
des mesures de circonstance. Mais il y avait aussi des lois 
qui devaient être appliquées dans tout l'Empire, Quel- 
ques-unes se sont conservées ei sont entrées dans les cou- 
tumes des peuples du moyen âge. 
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I«es éeoles et les lettres. — Gharlemagne aimait les 
lettres, de cet amour naïf que les hommes incultes ont sou- 
vent pour ce qui est écrit ; il les aimait aussi parce qu'elles 
lui paraissaient inséparables de la religion chrétienne. 
Voici ce qu'il écrivait en 787 à tous les évêqueset abbés de 
son royaume : « Sache votre discrétion qu'après avoir déli- 
béré avec nos fidèles, nous avons estimé que les évêchés et 
les monastères de notre gouvernement, outre la vie régu- 
lière et la pratique do la sainte religion, doivent aussi met- 
tre leur zèle à l'étude des lettres et les enseigner à ceux 
qui. Dieu aidant, peuvent apprendre... Que ceux qui veu- 
lent plaire à Dieu en vivant bien ne négligent pas de lui 
plaire en parlant bien. Or dans ces dernières années, 
comme on nous écrivait de plusieurs couvents, nous fai- 
sant savoir que les frères qui y vivent multiplient leurs 
saintes prières pour nous, dans la plupart de ces écrits 
nous avons reconnu un sens droit mais un discours inculte. 
Aussi avons-nous commencé à craindre que si la science 
manquait dans la manière d'écrire, de même il n'y eût 
beaucoup moins d'intelligence qu'il ne ÎB.ui pour interpréter 
les livres saiîits. C'est pourquoi nous vous exhortons à riva- 
liser de zèle pour vous instruire, afin de pouvoir pénétrer 
plies facilement et plus sûrement les mystères des saintes 
Écritures. » En conséquence, H ordonna que chaque cathé- 
drale, chaque couvent eût son école. U avait dans sa cour 
une école tenue par les ecclésiastiques de sa chapelle et par- 
fois il assistait lui-même aux leçons. Les enfants appre- 
naient à lire, à écrire le latin, à chanter les offices, et 
c'est parmi ces élèves que Gharlemagne prenait les évêques 
et les abbés. 

Il aimait aussi les lettrés, et il avait réuni autour de lui 
tcute une petite académie. Les gens qui la composaient 
avaient pris chacun le nom d un grand personnage de 
l'antiquité. Âlcuin s'appelait Horace, Âdalard s'appelait 
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Augustin, Ângilbert s'appelait Homère, Théodulfe s'appe- 
lait Pindare et Gharlemagne David. lis passaient le temps 
à composer des vers latins, à lire, à réciter, à se proposer 
des énigmes. En voici une série tirée des œuvres d'Alcuin : 
« Qu'est-ce que l'écriture? La gardienne de l'histoire. — 
Qu'est-ce que la parole ? La trahison de la pensée. — Qui 
engendre la parole? La langue. — Qu'est-ce que la langue? 
Le fléau qui bat l'air. — Qu'est-ce que l'air? Le conservateur 
de la vie. — Qu'est-ce que la vie? La joie des heureux, la 
douleur des malheureux, l'attente de la mort. 3» 

Les œuvres de ces lettrés ^ sont à la fois recherchées et 
puériles, semblables à des exercices d'écoliers. Les Bar- 
bares se défiaient trop d'eux-mêmes pour oser être origi- 
naux. Ils mettaient toute leur ambition à imiter les anciens. 
Aussi n'ont-ils pas réussi à produire des œuvres durables. 
Et pourtant les efforts faits par Gharlemagne, son clergé 
et ses lettrés, n'ont pas été entièrement perdus. Depuis 
près de deux siècles il n'y avait plus en &aule rien qui res- 
semblât à une littérature. On n'écrivait plus aucun livre, 
pas même des chroniques. Les actes officiels dont on ne 
pouvait se passer (contrats, donations, testaments], étaient 
rédigés dans un latin barbare ; l'écriture même en est si 
informe qu'on a peine à la déchiffrer. A partir de Gharle- 
magne le latin devient très correct et l'écriture très lisible, 
presque semblable à celle des livres imprimés. 

Ptn de la civilisation antique. — Le monde antique 
finit avec Gharlemagne. Il est le dernier souverain qui soit 
parvenu à se faire obéir de tous les peuples de l'Occident. 
Après lui l'Europe se morcelé en royaumes, et chaque 
royaume en provinces où chaque seigneur se gouverne à sa 
guise. Le clergé catholique entre dans le gouvernement. 

1 . Voir au &ujet do cette littérature du ix* siècle, Taine, Histoire de 
la Uttératwte anglaise^ 1. 1). 
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Le pape a fait alliance avec le nouvel empereur barbare de 
rOccident, et bientôt ils vont lutter à qui des deux doit 
commander à Taulre. C'est la fin du gouvernement absolu 
et universel de l'antiquité. 

La société ne se compose plus que de guerriers, de moi- 
nes, de paysans et de domestiques, presque tous établis 
dans la campagne. C'est la fin de la vie antique dans les 
villes. 

Les habitants do l'Europe ont cessé de construire des 
théâtres, des bains, des routes, ils commencent à bâtir des 
églises. C'est la fin de l'art antique. 

Le latin n'est plus qu'une langue de savants, une lan- 
gue morte. En Allemagne et en Angleterre on parle une 
langue germanique; en France, en Italie, en Espagne, on 
parle une langue nouvelle née du latin, le roman. C'est 
la fin de la langue et de la littérature antiques. 

L'Europe est convertie au christianisme ; l'Afrique et 
une partie de l'Asie à l'islamisme. C'est la fin des religions 
antiques. 

Les Cermains ont apporté partout leurs coutumes et leur 
façon de rendre la justice. C'est la fin du droit antique. 

Seul l'Empire byzantin conserve encore les débris du 
vieux monde. En Occident, tout est renouvelé : le gouver- 
nement, la société, l'art, la langue, le droit, la religion. La 
civilisation antique s'est éteinte; au milieu de la barba- 
rie générale commence la civilisation moderne. 

QUESTIONS COMPLÉMENTAIRES 

Condition légale des Romains sous les rois barbares 
La justice sous les Mérovingiens, 
Les maires du palais, 
La cour de Charlemagne. 
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tjcée St-LouiE, Iu9p»leur de l'IusirucliDn publique. 



* Cours dB GéOïïlétrlB à l'usage dea mathématiques élémen- 
taires, avec les compléments, à l'usage des mathémaliques 
spéciales. <*' édition, conforme aiii programmes A\i 2k y - 
vier 1891. 1 vol. in-8 8 fr. 

Éléments de Bèométrle à l'usage des élèves de l'enseigne- 
ment secondaire niotlerne. Conformes aux programmes du 
16 juin 1891. 5" édition. 

Première partie. Cours de qualriÈme et de troisième 
modernes. 1 vol. in-18, cart. toile Sfr.SO 

ûeumème partie. Cours de deuxième et de première 
modernes. 1 vol. in-ia, cart. toile 2l'r. 50 

Celte deuxiÈme partie conlient un complément oii sonl Lraîtées 
toutes les questions >lu programme de la classe de matliémaliquei 
élémeniairea qui ne Ggiirent pas dans les programmes de l'easei- 
gnement sec on claire ninderne. 

Les deux parlies riîunîes en un volume in-lB, cartonné 
toile -4 fp. 50 

I Géométrie élémentaire à rusage des classes de lettres. 
Troisième édition. 1 vol, in-18, avec 391 fig., cart. toile 

grise 3 fr. 

/'(■émigré partie (Clualriènie, Troisième). Oéomélria plane, i fr. TBt' 
Deuaiimi partie (Seconde et Rliétorirpje}. Géomélrle 
l'espace ■ 1 

Précis de Trigonométrie de la collection du baccalauréat 

èa sciences. 7" édition, 1 vol. in-8, broché ^ ■■ — - 

Cartonné toile bleue Ifr.SO 

î Cours de Trigonométrie en collaboration avec M. Maoé ' 
UE l.Êi'iNAï, iJi'ol'e-iseur du nialhéniatiques spéciales au lycéo 
"inri IV. 3* édition. 1 voi. in-8, avec ûgures. , . 5 tr. »', 
Rrerniirc partie, h l'usage des élèves iJe malliéiiialiques élément'.- 
•-'■■ — el des élèves de cinquième année d'enseignement spécial, 

in-8 a It. 1 

Deiixlime partie, a l'iifage des élÈvea de malliéinatîquos siièciaiBs,. 
Ptonnvit liant les qucalinns de Irigonomélrio qui ne Tont [ws partie 
■■ .'S de malhénjaliqiii'fi élémentaires, et qui sonl dcniondéi'B aux 
is il'adQiissïOQ a l'Ecole normale et it l'École poIttwhnïqDë^ 
„ J ïol. in-8. _■ a .- _w. 
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^Librairie G. M AS30H. 1 20. boulavaril Sainl-Gertnaïn, Pariff.^ 



COURS COMPLET 



DE GEOGRAPHIE 



ProfesHur d* GÉi>eraph 



M. MARCEL DUBOIS 



iclaHae, dopuialal 



DIVISION DU COURS 

Géographie élémentaire des cinq parties du monde, 
avec 9U llgiirfiS, ('arleselcroriuis 2 l'r. 

Géographie élémentaire de la France et de ses Co- 
lonies. — Cours- t'iL'mf'il'iire, avec 59 figures, cartes et 
croquis dans le \cxte 2 fr. 

Géographie générale du monde. — Géographie du 
bassin de la Méditerranée, avec 71 %urËS, cartes oi 
croquis dans le texte, (avec la collaboration de M. A. PaP--- 
menlier, professeur af^régé d'hiatoireet de g'éographie). 2 fr, 

Oéographie de la France et de ses Colonies. — 
Cours moyen, avec 112 ligures, cartes et croquis dans le 
texte 3 fr. 

Géographie générale. — Étude du continent améri- 
cain, avec â9 cartes el croquis daas la texte, (avec la col- 
laboration lie M. Aug. Bernard, professeur agrégé d'histoire 

et de géographie) 3 fr. 

L -Afrique — Asie — Océanie, avec 20 cartes et croquis . 
t ' dans le texte, avec la coIlabordUoa de M. C. Martin, proW 
seur agrégé d'histoire et de géographie, et M. H. Schirmer, 
ancien élève à la Faculté des lettres de Paris. . , 3 fr.. 50 

Europe, [avec la collaboration de MM. Durandin et Malet, 
professeurs agrégés d'histoire et de géographie) . . 5 £r. 

Géographie de la France et de ses Colonies. — Cour& 

' supérieur, avec 209 ligurcs, cartes et croquis dans le texte, 

Prix 6 fr. 




fn nrfinnrfifinn • Cours de Géographie, à l'usag;o 
Çlt fil CffUt UUU/I . des candidats à l'Ecole spéciale mili- 
taire de St-Cyr, rédigé avec la collaboration de M. Camille 
. Guy, agrégé d'histoire et de géographie, professeur à l'Ecole 
lUoBge. -• 



Librairie G. M ASSOIT, 120, boulevard Saint-Germain, Paris. 

ENSEIGNEMENT SECONDAIRE DES JEUNES FILLES 

VOLUMES IN-16, CARTONNÉS TOILE VERTE 

I" ANNÉE 

Notions élémentaires de géographie générale, par 

Marcel Dubois, professeur de géographie, à la Sorbonne, 
maître de conférences à l'Ecole normale de jeunes filles de 
Sèvres, nouvelle édition, publiée en collaboration avec M. Par- 
MENTiER, professeur au lycée Lakanal et M. Bernard, agrégé 
d'histoire et de géographie 2 &. 25 

Histoire nationale et Notions sommaires d'histoire 
générale, des origines gauloises au milieu du quin- 
zième siècle, par M. Gorkéard, professeur au lycée Char- 
lemagne 2 fr. 50 

2" ANNÉE 

Géographie de l'Europe, par Marcel Dubois, nouvelle 
édition, publiée avec la collaboration de M. Paul Durandin, 
professeur au collège Stanislas, avec cartes et croquis dans le 
texte 2 fr. 25 

Histoire nationale et Notions sommaires d'histoire 
générale, du milieu du quinzième siècle à la mort 
de Louis XIV, par M. Corréard 2 fr. 50 

3" ANNÉE 

Créographie de la France, par Marcel Dubois, nouvelle 
édition, publiée en collaboration avec M, Benoit, agrégé 
d'histoire et de géographie, avec cartes et croquis dans le 
texte 2 fr. 25 

Histoire nationale et Notions sommaires d'histoire 
générale, de la mort de Louis XIV à 1875, par 
M. Corréard 2 fr. 50 

4- ANNÉE 

Histoire de la civilisation, par Cii. Seionobos, maître de 
conférences à la Sorbonne. — Histoire ancienne de l'Orient, — 
Histoire des Grecs, — Histoire des Romains. — Le Moyen 
âge jusqu'à Charlemagne. 3* édition, avec 1 05 figures . 3 fr. 50 

5* ANNÉE 

Précis de géographie économique des cinq parties 

du monae, par Marcel Dubois 6 f r. 

Histoire de la civilisation, par Gh. Seignobos. — Moyen 
âge depuis Charlemagne. — Renaissance et temps modeimea. 
— Période contemporaine^ 3* édition, avec 72 figures. 5 fr. 



Liltrairifl Q. MASSOH, 420, boulevard Saint-GBnna!n. Paris. 

tNOlflAlI COURS D UISTOIRI 

Par F. CORRÉARD 

4 %olBnw* iD>IS) carlonnés toile 

TROISIÈME CLASSIQUE ET ÇUATHIÈME MODERNE 

.lîBtoire de l'Europe et de la France depuis 39S i 
qu'en 1270 SI" 

SECONDE C[,AS3lyUE ET THOlSiÈ 



Rf' 



I 



listoire de l'Europe et de la France de 1270 à 1 
Prix 3 ■ 

BIIÊTORIQUE CLASSIQUE ET SECOURE MOOEBNE 

Histoire de l'Europe et de la France de 1610 à 1 
Pris ~ ■ 

PHILOSOPHIE CLASSIQUE ET PREMIÈRE MODER^ 

listoire de l'Europs et de la France de 1789 à iS 



HISTOIRE DE LA CmilSATIfl 

Par Ch. SEIGNOBOS 



Hsllre de conférence; à li Kacutlé dn leltrMde Parla. 



itoire de la civilisation ancienne (Orient, I 

i). 1 vol. in-18, cart. toile marron 

Histoire de la civilisation au moyen âge et <_ 
les temps modernes. 1 volume in-lS, cartonné I 

marron 

Bistoire de la civilisation contemporaine. 1 vol. i 
cart. toile marron 

En préparation: SS,?'?'.» y'»"i 

taire de Sl-Cyr, par M. Corréard, prol'esaeui 
Cbademaj^ae. 



Librairie G. ISASSOIT, 120, bonlevard Saint-Germain, Paris. 

BAUER et de SAINT-ÉTIENNE, professeur à l'École Alsacienne. 

Premières Lectures littéraires, avec notes et notices, 
à l'usage des classes élémentaires des lycées et collèges, 
des' institutions de jeunes filles et des écoles primaires. 
3* édition. 1 vol. in-18, cartonné toile. ... 1 fr. 50 

Nouvelles Lectures littéraires, avec notes et notices, 
précédées d'une préface de M. Petit de Julleville. 
1 vol. in- 12, cartonné toile 2 fr. 50 

PETIT DE JULLEVILLE, professeur à la Faculté des lettres de 
Paris. 



« 



Leçons de littérature française, des origines à nos 

jours, 2 volumes in-18, cart. toile verte, 9' édition. 
I. — Des origines a Corneille. 
IL — De Corneille a nos jours. 

Chaque volume est vendu séparément. . . . , 2 fr. 

Morceaux choisis des auteurs français (poètes et 
prosateurs), des origines à nos jours. 3' édit. l vol. in-18, 
cart. toile verte 5 fr." 

1. — Moyen âge et xvi' siècle. Un vol. in-18, cart. toile 
verte. 

IL — XVII' SIÈCLE. Un volume in-18, cartonné toile verte. 

III. — xviii' ET XIX' SIÈCLES. Un vol. in-18, cart. toile verte. 
Chaque volume est vendu séparément 2 fr. 

BRUNOT, maître de conférences à la Faculté des lettres de Paris. 

Précis de Grammaire historique de la langue 
française, avec une introduction sur les origines et 
le développement de cette langue. Ouvrage couronné par 
V Académie française. 2* édition. 1 vol. in-18, cart. toile 
verte * ., 6 fr, 

CROISET, professeur à la Faculté des lettres de Paris. 

Leçons de littérature grecque. 4' édit. 1 vol. in-16, 
cart. toile 2 fr. 

LâLLIER, maître de conférences, et LANTOINE, secrétaire de 
la Faculté des lettres de Paris. 

Leçons de littérature latine. 3' édition. 1 vol. in-18, 
cartonné 2 fr. 

MORILLOT (Paul), professeur à la Faculté de Grenoble. 

Le Roman en France, depuis 1610 jusqu'à nos 
jours. Lectures et Esquisses. 1 vol. in-16. 5 fr. » 
Quelques exemplaires relies à 6 fr. 50 



